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Enrique Zamora, alias Enrique Sagarra, était en route pour commettre un assassinat.

Soucieux de ne pas se faire arrêter par une patrouille de police, il roulait à vitesse modérée sur l’Interstate 5, l’autoroute qui traverse l’agglomération de San Diego. La perspective de supprimer une vie ne lui causait ni chaud ni froid. La mort, pour lui, n’était qu’un travail de routine ; il pouvait se prévaloir d’années d’expérience.

Petit, mince, le teint mat, très noir de poil, Enrique possédait une mèche rebelle et une fine moustache en accent circonflexe. Ses hanches minces, sa démarche souple évoquaient un danseur espagnol. En sa présence, la plupart des femmes éprouvaient une sorte d’instinct maternel qui prenait vite un caractère incestueux.

Pour la C.I.A., son employeur, Enrique conservait toujours sa spécialité première : tueur.

Tout en s’assurant dans son rétroviseur que personne ne s’incrustait dans son sillage, il mit son clignotant pour s’engager sagement sur la bretelle de l’échangeur de Morena. À gauche, les multiples plans d’eau de Mission Bay reflétaient les chapelets de lumières des marinas et des divers établissements en bordure des plages. La nuit était chaude, piquetée d’étoiles.

Une fois sur Clairemont Drive, Enrique prit la direction de Linda Vista, tourna un peu dans les petites rues en pente comme s’il cherchait son chemin. Ayant acquis la certitude qu’il n’était pas filé, il vint reprendre l’autoroute.

Travailler pour la C.I.A. réclamait de plus en plus de précautions…

Légalement, la Central Intelligence Agency n’avait jamais eu le droit d’opérer sur le territoire des États-Unis. Elle ne s’en était pas privée, mais cela devenait de plus en plus délicat. Depuis que la nouvelle équipe au pouvoir parlait de morale et de pureté avant chacune de ses réunions, il convenait de faire très attention. Venant après la divulgation de certaines affaires dans la presse, le locataire de la Maison Blanche risquait d’entrer en transes s’il apprenait que l’Agence versait toujours leur salaire à des individus répertoriés comme tueurs.

Et, turpitude pire encore, continuait à les utiliser aux States même !

Enrique quitta de nouveau l’autoroute à l’échangeur de Rose Canyon. Les multiples bretelles, sur trois niveaux, ressemblaient à un plat de spaghetti.

Un œil sur le rétroviseur, il gagna le début d’Ardath Road, qu’il emprunta vers la Jolla Bay et Torrey Pines.

Toujours personne dans son sillage… Sur la gauche, se dressaient les petites collines escarpées surmontées par la Soledad Easter Cross, souvenir des premiers conquistadores espagnols. Enrique réprima un sourire. Si l’un d’eux pouvait revenir sur terre, il n’en croirait pas ses yeux. La minuscule mission établie par les Franciscains était devenue une immense agglomération de trente kilomètres de long, revendiquant le titre de deuxième ville de Californie, dépassant San Francisco en importance.

Enrique replongea dans le présent, songeant une fois de plus aux termes de sa « mission ».

Ils étaient d’une simplicité biblique. Éliminer un homme… Il n’avait même pas besoin de maquiller ça en suicide ou en accident. Dans d’autres sphères, on aurait employé le mot de « contrat » pour ce genre de besogne. Au Service Action, on préférait « opération ponctuelle ». Enrique se moquait bien de ces subtilités de terminologie. Le résultat était le même.

« L’objectif » était un journaliste, ancien free-lance, spécialisé dans la fouille des poubelles. Pour se rendre intéressant, il avait cru malin de publier plusieurs listes de noms d’agents américains opérant en Amérique latine. Certains d’entre eux, qui n’avaient pas pu être retirés de la circulation à temps, s’étaient fait descendre par des organisations terroristes trop heureuses de l’aubaine.

Enrique était chargé de lui présenter la note.

Comme Elmer Spruantz s’était amusé à faire paraître des articles identiques sur la Mafia, les syndicats de camionneurs et autres groupements d’intérêts occultes, les gens qui avaient des raisons de lui en vouloir ne manquaient pas. Bien entendu, sa liquidation allait soulever des vagues, et le nom de la C.I.A. serait avancé.

Il serait facile de rétorquer qu’elle n’était pas la seule en cause, et une discrète allusion, sous forme de récrimination, achèverait de la blanchir aux yeux des inquisiteurs officiels. Avec toutes les commissions et sous-commissions qui s’occupaient de lui chercher des poux dans la tête, il aurait fallu avoir perdu l’esprit pour prendre le risque d’une pareille histoire !

Autrement dit, Enrique avait intérêt à ne pas se faire pincer. Si cela se produisait, il ne pouvait attendre aucun secours. Il devrait jouer le jeu du petit truand mexicain, couverture soigneusement préparée en cas de coup dur. En cas de maladresse de sa part, le tarif varierait de douze à vingt ans, suivant l’humeur des jurés.

La moitié s’il se montrait d’une sagesse exemplaire derrière les barreaux…

Peu séduit par cette perspective, Enrique n’avait pas l’intention de se laisser ramasser par la police. Depuis trois nuits, avec la plus grande discrétion, il avait surveillé les lieux et étudié les habitudes de son « objectif ». Il connaissait par cœur les approches, les possibilités de s’introduire dans la place, les chemins de repli.

Aucun problème…

Elmer Spruantz ne prenait aucune précaution particulière et ne bénéficiait d’aucune protection, lointaine ou immédiate. Pour quelqu’un qui avait accumulé autant d’inimitiés diverses, ce n’était pas très prudent.

Il avait dû prévoir l’avenir en mettant quelques dossiers en sûreté, et devait juger cette mesure suffisante pour lui éviter des ennuis.

Il se trompait lourdement !

La villa du journaliste était située sur les pentes de La Jolla Heights, un quartier tranquille qui avait pris de l’extension au cours des dernières années, composé essentiellement de maisons individuelles entourées de pelouses et de jardins.

Très pratique…

Enrique gara sa voiture derrière Nautilus Drive, prit le sac de sport contenant son matériel et s’éloigna à pied dans l’obscurité. L’éclairage public se limitait à quelques réverbères largement espacés, favorisant une approche aisée. Il fut bientôt en vue de la petite demeure d’allure vaguement hispanique, enjamba un muret, se tapit à l’intérieur de la haie qui le doublait.

Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Par la porte basculante du garage ouverte, il put voir qu’il était vide. Aucun véhicule ne stationnait au bout de l’allée.

Les jours précédents, Elmer Spruantz était rentré entre onze heures et demie et minuit, chaque fois seul, obéissant apparemment à un rituel immuable.

Ouverture du portail en fer forgé, quatre ou cinq mètres dans l’allée, fermeture du portail, remise en route pour ranger la voiture dans le garage, fermeture de ce dernier… Puis, pendant un peu plus d’une heure, il travaillait dans la pièce aménagée en bureau, au magnétophone ou à la machine à écrire. Probablement pour consigner les informations obtenues dans la journée et les mettre en forme pour leur publication.

Après avoir longuement observé la petite villa sans rien remarquer d’anormal, Enrique entreprit de se déplacer silencieusement pour en faire le tour.

Il était largement en avance.

— À la fois pour disposer de tout son temps, parer à un retour prématuré du journaliste et pouvoir éventuellement réagir devant un élément imprévu.

Son plan était simple. Lorsque Spruantz arriverait, il le laisserait rentrer sa voiture dans le garage et l’abattrait à l’instant où il en ressortirait.

Dans son sac de sport, outre un Walther équipé d’un silencieux, plusieurs instruments couramment utilisés par les cambrioleurs amateurs étaient destinés à la mise en scène. Abandonnés près d’une fenêtre juste assez « travaillée » pour que les dégâts ne puissent être ignorés par les enquêteurs, ils fourniraient une piste tout à fait plausible.

Monte-en-l’air surpris au moment où il s’apprêtait à pénétrer dans la villa, panique, coup de feu pour couvrir sa retraite en catastrophe…

Évidemment, la police s’étonnerait peut-être qu’aucune détonation n’ait été entendue par les voisins, mais cela n’irait vraisemblablement pas plus loin, l’autopsie ne pouvant fournir qu’une fourchette quant à l’heure du décès. Certains seraient dans leur premier sommeil et d’autres encore devant leur téléviseur. Ce serait bien le diable s’il n’y avait pas un western, un film de guerre ou un policier sur deux ou trois des chaînes. À la limite, même si un contemplatif affirmait avoir passé plusieurs heures à regarder les étoiles dans son jardin, rien n’empêchait un cambrioleur, même débutant, d’avoir une arme munie d’un silencieux. Les catalogues des maisons spécialisées en proposaient plusieurs gammes en vente libre.

Enrique effectua le tour complet de la maison et revint se dissimuler dans la haie délimitant la pelouse sur le côté gauche de la façade. Une quinzaine de mètres le séparaient du rectangle plus sombre marquant l’entrée du garage.

Après avoir enfilé une paire de gants de chirurgien, il ouvrit le sac, en sortit le Walther, et vissa le silencieux à l’extrémité du canon.

L’arme était « vierge », c’est-à-dire que la police ou le F.B.I. ne possédaient dans leur photothèque spécialisée aucune empreinte de projectile tiré par elle. Quant au numéro, à condition qu’on parvienne à remonter la filière, il correspondait à un lot destiné à l’origine au Brésil et racheté en partie par une société suisse servant de courtier pour plusieurs pays d’Amérique centrale.

Si Enrique se faisait prendre, il pourrait prétendre l’avoir achetée à Mexico ou à Vera Cruz sans crainte d’être démenti…

Même en branchant toute une escouade de policiers dans cette direction, il serait impossible de découvrir le plus petit lien avec la C.I.A. ou l’une quelconque de ses émanations.

Dans le même ordre d’idées, le Walther ne serait employé que pour cette seule mission. Enrique avait ordre de s’en débarrasser dans les meilleurs délais.

Pour qu’il ne soit pas retrouvé, rien de tel qu’une promenade en mer, à l’écart des zones fréquentées par les pêcheurs sous-marins et les chalutiers… Le seul risque était qu’un submersible en plongée passe au-dessus juste à ce moment et le ramène dans sa baignoire.

Une chance sur dix milliards…

Pour ce qui était de « l’objectif » proprement dit, Enrique s’accordait deux balles. La première en plein cœur, pour régler le problème. La seconde dans l’épaule ou dans la clavicule, pour donner l’impression que la précision de la précédente n’était qu’un pur hasard.

Après ça qu’on ne vienne plus raconter que la C.I.A. n’était qu’un ramassis de cow-boys obtus, fonçant tête baissée dans le premier chiffon rouge, obligés d’arrêter de mâcher leur chewing-gum pour aligner deux idées élémentaires ou pour additionner trois et trois…

Tout était prévu dans les moindres détails, y compris que Spruantz ne rentre pas seul. Dans ce cas, Enrique se replierait aussi discrètement qu’il était arrivé pour revenir le lendemain, si nécessaire.

Elmer Spruantz avait été condamné par la C.I.A. mais son exécution n’était tout de même pas à quarante-huit heures près…

Immobile, totalement invisible dans l’obscurité profonde de la haie, Enrique attendit patiemment sa victime.

Il aurait bien voulu savoir ce que le journaliste conservait dans sa manche pour se sentir aussi sûr de lui et négliger de s’entourer de la moindre précaution. Peut-être son astuce consistait-elle simplement à faire croire qu’il possédait des foules de dossiers compromettants même s’il ne disposait pas du plus petit atout…

Pendant qu’on s’escrimait à chercher dans quelle banque il avait loué un coffre ou chez quel homme de loi il avait déposé une grosse enveloppe scellée, il pouvait continuer à couler des jours heureux, sans s’inquiéter du lendemain.

Bientôt, il n’allait même plus s’inquiéter du tout…

Quelques bribes de musique flottaient dans l’air au gré d’une légère brise soufflant de la mer. De temps à autre, une voiture empruntait les rues du quartier, mais les collines étaient à l’écart des grands axes de circulation.

Enrique guettait la villa et le portail depuis plus d’un quart d’heure quand un craquement de branche attira soudain son attention.

Quelqu’un était en train de s’introduire dans le jardin.

Par le même chemin que lui…
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Retenant son souffle, Enrique s’était figé comme une statue.

Quelques instants s’écoulèrent, puis un froissement de feuillages lui confirma qu’il n’avait pas été victime d’une illusion.

« Merde, songea-t-il, c’est bien ma veine ! »

Une première silhouette se détacha confusément dans l’obscurité, bientôt rejointe par une seconde, tenant une sorte d’étui pour canne à pêche, braqué horizontalement.

Enrique fit la grimace. Drôle d’endroit pour venir taquiner le poisson !

Tant qu’il resterait immobile dans la haie, il avait de bonnes chances pour que les nouveaux ne le remarquent pas. En revanche, s’il bougeait, il était à peu près assuré d’être immédiatement repéré. Heureusement, il avait eu la bonne idée de prendre le Walther en main. Insensiblement, il entreprit d’en relever le canon prolongé par le silencieux.

Impossible de distinguer les traits des deux autres, de se rendre compte s’il s’agissait de Blancs, de Noirs, de Jaunes ou de métis…

En tout cas, leur présence sur la pelouse d’Elmer Spruantz apportait un piment dont Enrique se serait bien passé.

La police ? Cela ne ressemblait pas tellement à sa manière de procéder. Même si certains flics donnaient l’impression de regarder un peu trop la télévision et de se conduire parfois comme les héros des feuilletons…

Des « amis » du journaliste attirés par un quelconque signal d’alarme déclenché par Enrique à son insu ? Ils ne se seraient pas montrés aussi imprudemment. Ils auraient sûrement tenté de l’avoir par surprise. S’il s’était agi d’un appât pour l’inciter à se démasquer, un seul se serait manifesté.

En conclusion, il semblait que quelqu’un ait eu la même idée que la C.I.A. et ait choisi la même nuit pour passer à l’action.

Enrique décida de le prendre avec philosophie. Si les autres effectuaient le travail à sa place, il n’allait pas se battre avec eux pour les en empêcher ! À condition, bien entendu, qu’ils ne veuillent pas se planquer exactement au même endroit que lui… Mais, même dans ce cas, il bénéficierait de l’énorme avantage de la surprise. Tant pis pour eux. Cela leur apprendrait à ne pas arriver très largement en avance comme il l’avait fait, lui.

Courbés en deux, les inconnus commencèrent par contourner la villa dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Étant revenus à leur point de départ, ils marquèrent une hésitation et se penchèrent l’un vers l’autre pour un conciliabule à voix très basse.

Enrique caressa la détente du Walther. S’ils faisaient mine de s’approcher pour se dissimuler dans la haie, l’agglomération de San Diego allait compter deux habitants de moins.

Finalement, inspirés par la voix de la sagesse, ils tournèrent le dos et franchirent la porte du garage, à l’intérieur duquel ils disparurent. Enrique perçut un bruit métallique d’enclenchement correspondant assez peu à une canne à pêche qu’on était en train de monter. C’était plutôt celui d’un chargeur de pistolet mitrailleur engagé d’un geste vif.

Avant peu, le plomb risquait de se mettre à voler dans le secteur…

Enrique aurait pu tenter de battre prudemment en retraite. Si les deux types venaient liquider Elmer Spruantz, grand bien leur fasse. En reculant millimètre par millimètre, il pouvait tirer son épingle du jeu et aller se forger un alibi à l’épreuve des intempéries.

Mais Enrique était avant tout d’un naturel curieux. Les deux ombres dissimulées dans le garage n’étaient sûrement pas déléguées par un mari jaloux en mal de vengeance. On utilise rarement le pistolet mitrailleur dans ce genre de querelle.

Une petite idée venait de germer dans son cerveau. En toute logique, les deux pistoleros étaient là pour guetter l’arrivée d’Elmer Spruantz. D’où l’intérêt de savoir qui ils étaient et pour quelle raison…

Cependant, une autre possibilité existait. Le journaliste avait pu apprendre d’une façon ou d’une autre qu’une menace planait au-dessus de sa tête. Dans cette hypothèse, il avait pu faire appel à de la main-d’œuvre spécialisée. Et celle-ci était peut-être en train de l’attendre, lui, Enrique.

Les soirs précédents, quand il avait reconnu les lieux, il était certain de ne pas avoir commis d’erreur ou d’imprudence. Qui donc avait pu renseigner Elmer Spruantz ?

Les réflexions d’Enrique furent interrompues par un nouveau craquement, bientôt suivi par un froissement de feuillage. Au même endroit que précédemment…

« Ce n’est pas vrai ! pensa-t-il en plissant les yeux. Je rêve… »

Mais les deux silhouettes sombres qui franchirent la haie pour s’avancer sur la pelouse étaient bien réelles. La villa était en train de devenir le dernier lieu de rendez-vous à la mode.

Un changement, cependant. À la place de l’étui à canne à pêche, il y avait deux engins ressemblant étrangement à des fusils de chasse à canons sciés…

Avec son modeste Walther muni d’un silencieux, Enrique se fit soudain l’effet du parent pauvre travaillant à la sauvette.

Plus statufié que jamais, il assista à l’avance prudente des deux nouveaux arrivants, les vit contourner prudemment la villa obscure, cette fois dans le sens des aiguilles sur le cadran. Après quoi, en fin de parcours, ils eurent la même hésitation que leurs prédécesseurs et le même conciliabule, la haie ou le garage, choix critique…

Dans l’un et l’autre cas, ils allaient trouver la place déjà occupée.

Non sans un certain soulagement, Enrique constata qu’ils optaient pour le garage. Cela allait faire du bruit !

En vérité, il n’y en eut que très peu. À peine plus que le chuintement feutré de l’échappement d’un moteur de grosse moto répondant aux nouvelles normes d’insonorisation…

Un silencieux très efficace…

Les deux corps se mirent à tressauter bizarrement tandis que la quinte de toux se faisait entendre. Ni l’un ni l’autre ne devaient avoir le doigt sur la détente des fusils de chasse. Après s’être trémoussés pendant un bref instant, ils s’effondrèrent sur le sol, sans un mot, sans un cri, n’ayant pas eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait.

À peine avaient-ils touché terre que les deux premiers jaillissaient en trombe du garage, les encadrant en sandwich. Sorti de son étui, chargeur courbe engagé, le pistolet mitrailleur semblait avoir un canon beaucoup plus long que la normale, curieusement emmailloté. Quoi qu’il en soit, le résultat était là.

Expéditif !

Ramassant les fusils de chasse, les deux exécuteurs empoignèrent leurs victimes pour les tirer par les pieds sur la pelouse. Pile vers l’endroit où Enrique continuait d’adopter une attitude marmoréenne, automatique braqué.

Ils obliquèrent soudain sur la droite, estimant sans doute que l’emplacement leur convenait mieux. Soulevant alors les cadavres, ils les balancèrent à l’intérieur de la haie, à moins de dix mètres d’Enrique, arrangèrent une jambe et un bras qui dépassaient. Les deux fusils suivirent le même chemin.

Puis, sans perdre une seconde, ils traversèrent de nouveau la pelouse pour retourner prendre position dans le garage. Toute l’affaire n’avait pas duré deux minutes.

Perplexe, Enrique se sentait des fourmis dans les jambes. En partie à cause de son immobilité absolue, mais aussi, parce qu’il aurait aimé pouvoir jeter un coup d’œil sur les corps, voir à quoi ils ressemblaient, s’ils possédaient des papiers d’identité.

C’était exclu. Il n’avait aucune envie de se faire repérer et de s’attirer une rafale. Avec des gens qui mitraillaient d’abord et se posaient des questions ensuite, la seule solution résidait dans une attente prudente.

Celle-ci fut courte. Une voiture s’approcha bientôt dans la rue, s’immobilisa devant le portail, phares éclairant la pelouse et la façade de la petite villa.

Fidèle au scénario des jours précédents, Elmer Spruantz descendit pour ouvrir, avança la voiture de plusieurs mètres, retourna fermer la grille et reprit le volant pour emprunter l’allée. Là, changement de programme… Au lieu de rentrer dans le garage, il vira pour stopper devant la porte surmontée d’un auvent rustique, avant d’éteindre ses phares.

Dans l’obscurité revenue, Enrique distingua une seconde silhouette à l’avant de la voiture, une femme à en juger par l’abondance de la chevelure. Plutôt que de la faire descendre à l’intérieur du garage, le journaliste avait modifié sa manière habituelle de procéder.

Enrique réprima une grimace. Décidément, rien ne marchait comme prévu. Il essaya d’imaginer la réaction des types du garage devant ce nouvel élément. Savaient-ils qu’Elmer Spruantz allait être accompagné ? Avaient-ils des instructions pour modifier leur plan en pareille circonstance ? À moins de réussir à les embarquer discrètement, la présence des deux cadavres dans la haie rendait cette dernière hypothèse peu probable. Leur technique s’apparentait plutôt au nettoyage par le vide, sans souci de la casse.

Enrique en eut très rapidement la preuve. Elmer Spruantz et la femme purent tout juste ouvrir leur portière et poser pied à terre, tournant le dos au garage. Les deux tueurs en sortirent comme des diables hors de leur boîte.

Deux brèves rafales chuchotées, entrecoupées par un silence d’un quart de seconde, le temps de faire pivoter le canon du pistolet mitrailleur afin de ne pas gaspiller de munitions dans la carrosserie… Seule la femme poussa un léger cri étranglé quand les balles la cassèrent en arrière, impitoyablement. Il n’y eut plus que deux corps tassés sur le sol.

Spécialiste en la matière, Enrique était obligé de tirer son chapeau. Il avait rarement assisté à une exécution aussi froidement et parfaitement réalisée. Ce n’était pas de la besogne d’amateurs, mais l’œuvre de professionnels hautement qualifiés.

À peine le toussotement du silencieux interrompu, le second tueur avait bondi jusqu’au journaliste, manifestement pour s’assurer qu’aucun coup de grâce n’était nécessaire. D’un geste éloquent, il renseigna son acolyte. Elmer Spruantz avait son compte.

L’espace d’un instant, Enrique éprouva un chatouillement dans l’index qui effleurait la détente du Walther. Il renonça à tirer, moins à cause de la distance que par désir d’en apprendre plus. Des spécialistes n’avaient sûrement pas sur eux le nom et les coordonnées de leurs commanditaires. Quant à les neutraliser pour essayer de les faire parler, c’était peu indiqué. Personne ne devait savoir que la C.I.A. était, elle aussi, sur l’affaire.

Le premier tueur avait entrepris de vider les poches d’Elmer Spruantz et de transférer leur contenu dans les siennes. Après quoi, ouvrant la boîte à gants, il répandit sur le sol ce qui se trouvait à l’intérieur. Pour terminer, Enrique le vit prendre quelque chose dans son blouson et se pencher sur les sièges avant, comme s’il voulait cacher l’objet.

Entre-temps, l’autre avait ôté le chargeur semi-circulaire et remisé son engin dans l’étui pour canne à pêche. Tous deux repartirent alors pour franchir la haie à l’endroit où ils étaient arrivés un peu plus tôt.

Tout en se baissant lentement pour récupérer son sac de sport, Enrique leur laissa le temps de s’assurer que la rue était « claire ». Puis il sortit de sa cachette, courut silencieusement jusqu’à la voiture. Il ne s’était pas trompé. Une rapide investigation entre le dossier et l’un des sièges lui permit de récupérer l’enveloppe qui y avait été glissée. Il l’empocha sans l’ouvrir, fonça vers le portail.

Pas le temps d’aller « ausculter » les deux macchabées dans leur haie. Il lui faudrait se contenter de ce que la télévision et la presse en diraient quand ils seraient découverts. Dans l’immédiat, il y avait plus urgent.

Un coup d’œil dans la rue rassura Enrique. Les duettistes de la liquidation lui apparurent en ombre chinoise, tournant sur la droite au carrefour suivant. Le réverbère était beaucoup plus loin, le trottoir obscur et désert devant la grille. Enrique l’escalada prestement, traversa la chaussée en biais tout en enlevant ses gants de chirurgien.

Normalement, les deux hommes devaient être convaincus que le massacre s’était déroulé sans témoin, que personne ne les suivait. Toutefois, ils pouvaient se méfier par principe. Enrique ne voulait pas courir le risque de donner tête baissée dans un traquenard en se précipitant comme un forcené dans leur sillage.

C’est avec la plus grande circonspection, tenant le Walther bien en main à l’intérieur du sac de sport, qu’il aborda le carrefour. Il perçut, assez faiblement, un bruit de démarreur, suivi aussitôt par un ronflement de moteur. Au son, il ne s’agissait pas d’une voiture américaine mais plutôt d’une petite Européenne. Le conducteur démarra sans attendre, mais sans forcer, comme s’il voulait éviter d’ameuter le voisinage. Enrique se mit à galoper en direction du prochain croisement distant d’une cinquantaine de mètres.

Il l’atteignit à la seconde où une Volkswagen de couleur indéfinie dépassait un réverbère pour s’éloigner et disparaître dans la courbe de la rue, tous feux éteints.

À moins d’une coïncidence vraiment extraordinaire faisant qu’un conducteur innocent ait oublié d’allumer ses lanternes, Enrique tenait le premier jalon. Restait encore à ne pas le laisser échapper. Il courut à toutes jambes vers la rue parallèle où il avait laissé sa propre voiture, sauta en catastrophe au volant, lança le moteur et démarra dans un crissement de pneus, accélérateur au plancher.

Tout en négociant le premier croisement en dérapage contrôlé, il s’efforça de se placer dans la peau des deux tueurs. Le fait qu’ils se soient arrêtés et repartis face au sud laissait supposer qu’ils avaient l’intention de gagner San Diego ou sa proche périphérie. D’autre part, c’était toujours sur une autoroute qu’on avait le plus de chances de rencontrer un véhicule de patrouille. Il suffisait souvent d’un rien pour que les flics relèvent le numéro.

S’il avait liquidé lui-même Elmer Spruantz comme il le prévoyait à l’origine, Enrique se serait bien gardé d’emprunter l’autoroute pour regagner San Diego après coup. Les deux types ayant agi jusqu’à présent comme des professionnels, il était logique qu’ils continuent à se conduire comme tels.

L’autoroute une fois rayée des tablettes, trois itinéraires principaux s’offraient. Obliquer vers l’intérieur des terres rallongeait le trajet mais présentait l’avantage de pouvoir s’échapper latéralement en cas de barrage de police repéré à temps. Possibilité qui n’existait pas en longeant la côte ou en coupant par l’intérieur de Pacific Beach. Dans les deux cas, les ponts jetés au-dessus des plans d’eau de Mission Bay représentaient des goulots d’étranglement faciles à verrouiller, surtout en pleine nuit.

Les deux fusillades s’étant déroulées sans tapage grâce au silencieux du pistolet mitrailleur, la police n’avait aucune raison pour sonner le branle-bas de combat.

Intuitivement, parce qu’il l’aurait emprunté lui-même s’il avait liquidé Elmer Spruantz, Enrique opta pour l’itinéraire intermédiaire le plus court.

Il sut qu’il avait vu juste en rejoignant Ingram Street, la longue artère rectiligne traversant Pacific Beach après Foothill Boulevard. Environ deux cents mètres devant, une Coccinelle de couleur foncée roulait sans se presser. Elle avait allumé ses lumières.

Enrique enfonça l’accélérateur pour se rapprocher. Par l’étroite lunette arrière, il vérifia que deux personnes se trouvaient à l’avant, nota l’immatriculation et se laissa volontairement distancer. Il n’était pas encore minuit, et la circulation était très fluide. Suffisante en tout cas pour favoriser une filature sans problèmes…

Après les ponts de Mission Bay, la Volkswagen s’engagea sur la bretelle de l’Interstate 8 afin d’éviter le centre de San Diego. Maintenant, les tueurs étaient assez loin de la villa d’Elmer Spruantz. Leur présence sur l’autoroute de Phœnix, même si elle était relevée, ne les compromettait en rien.

Ils la quittèrent d’ailleurs au bout d’un moment afin de rejoindre El Cajon Boulevard à la hauteur de la State University.

Ils roulaient un peu en dessous de la vitesse limite autorisée, et Enrique avait toujours, veillé à ce qu’un ou deux véhicules au moins s’intercalent entre eux et lui. Il était donc à peu près certain de ne pas avoir été repéré, si tant est qu’ils se soient méfiés.

Enfin, avant d’arriver au carrefour de Montezuma Road, le clignotant de la Coccinelle s’alluma. Levant aussitôt le pied, Enrique la vit tourner pour franchir l’entrée conduisant au parking du Vagabond. Motor Hotel, redonna des gaz pour continuer sans s’arrêter.

Ce n’était pas une feinte, née d’un soupçon, pour l’amener à commettre une faute et à se démasquer. Le motel constituait bien le point de chute de l’équipe. Enrique en eut la confirmation après un détour par des rues latérales qui le ramena par une petite voie perpendiculaire. La Volkswagen était toujours là, et une des fenêtres du bâtiment venait de s’allumer.

Tout en observant les lieux d’un œil pour le cas où l’un des deux tueurs repartirait, Enrique prit l’enveloppe trouvée dans la voiture d’Elmer Spruantz. Il en sortit une demi-douzaine de feuilles dactylographiées qu’il déplia.

La lumière du réverbère le plus proche lui permit de lire le texte sans trop de peine.

Celui-ci était rédigé sous la forme d’un article annonçant de nouvelles révélations sur les agissements occultes de la C.I.A. aux États-Unis et dans différents pays.

De quoi orienter les enquêteurs en leur laissant croire que c’était cela que les tueurs avaient voulu récupérer…
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Au volant de sa Porsche Targa, Hubert Bonisseur de la Bath voyait la vie en rose.

Il était en vacances au pays natal, le ciel était bleu, et il s’apprêtait à rejoindre une belle fille, intelligente de surcroît, qui ne demandait qu’à succomber…

Hubert n’avait que trop rarement l’occasion de venir passer une semaine dans le domaine des la Bath, que ses ancêtres français avaient créé puis fait prospérer lorsqu’ils étaient venus s’installer en Louisiane. Pendant qu’il courait le monde, c’était un régisseur qui s’en occupait avec compétence, investissant la quasi-totalité des revenus dans l’acquisition de nouvelles terres. Choix particulièrement judicieux… Pas plus tard que la veille, un ingénieur d’une grande compagnie s’était présenté, affirmant qu’il devait y avoir d’importantes réserves de pétrole et de gaz dans le sous-sol. Hubert avait bien ri. Il serait toujours temps de planter des derricks et de percer des trous quand sonnerait l’heure de la retraite…

S’il la prenait un jour, éventualité qui restait à démontrer…

Hubert se voyait mal en vieux potentat de l’or noir, chevrotant et perclus de rhumatismes, perdant la mémoire et se découvrant un amour inavouable pour les petites filles.

Il préférait qu’une balle le dispense d’en arriver là un jour !

En attendant, il avait retrouvé avec joie la vieille demeure familiale patinée par les ans. Et il allait faire l’amour avec une fille majeure, probablement vaccinée et possédant sans aucun doute une certaine expérience en la matière.

Elle était à La Nouvelle-Orléans, où il devait passer la prendre. Après un déjeuner au Vieux Carré, l’ancien quartier français, il lui proposerait au choix une balade dans les bayous, une partie de plage à Grand Isle ou une promenade en mer jusqu’à l’archipel Chandeleur. Dans les trois cas, ils trouveraient en chemin un endroit confortable où s’allonger à l’abri des fourmis ou d’autres bestioles.

À moins qu’elle-même n’ait une autre idée déjà arrêtée sur la question…

L’itinéraire importait peu. L’essentiel était de savoir ce qu’ils voulaient l’un et l’autre et de se mettre d’accord pour y arriver.

Peut-être, pour ne pas perdre de temps, choisiraient-ils une de ces vieilles demeures coloniales transformées en petits hôtels pittoresques. Hubert connaissait une de ces auberges alliant confort et discrétion, à moins d’un quart d’heure du centre.

Cela durerait l’après-midi, vingt-quatre heures, deux jours, trois jours, mais certainement pas plus. Car la belle possédait un mari, actuellement en voyage d’affaires, qui devait revenir la chercher et la ramener à New York pour le début de la semaine suivante.

Ce qu’elle lui avait raconté pour rester à La Nouvelle-Orléans, Hubert s’en moquait totalement. Il lui suffisait de savoir qu’elle disposait de sa liberté et qu’elle était prête à l’abdiquer à son profit.

Des travaux de voirie rétrécissaient la chaussée du Greater New Orléans Highway juste avant d’aborder le quartier de Métairie. La circulation s’en trouvait ralentie.

Hubert repéra dans son rétroviseur une Chrysler beige qu’il avait déjà aperçue derrière lui – sur le long pont à péage traversant le lac Ponchartrain. À plusieurs reprises il s’était amusé à la laisser littéralement sur place malgré la limitation de vitesse. Le jeune qui conduisait jouait du volant pour se faufiler, sans doute tout fier d’avoir réussi à rattraper la Porsche, même si sa performance était surtout due à l’embouteillage. Il était juste derrière quand Hubert réussit à se dégager pour virer dans Vétérans Mémorial Highway.

Un coup d’accélérateur et le moteur se mit à ronfler. En trois secondes, la Chrysler accusa plusieurs dizaines de mètres de retard. Avec une sorte de désespoir, ses phares se mirent à lancer un appel en morse.

— 1… 1… 7…

Hubert réprima un juron. À la C.I.A., son indicatif était OSS 117. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Le jeune n’avait pas cherché à faire la course avec lui pour le plaisir, mais uniquement pour ne pas se laisser distancer. Et s’il n’avait pas émis plus tôt le signal, c’est probablement parce qu’il savait qu’il est interdit de s’arrêter tout au long des quarante-cinq kilomètres de chaussée construite sur l’eau entre les deux rives du lac.

L’espace d’un instant, Hubert fut tenté de continuer à accélérer, comme s’il n’avait rien remarqué. Derrière, persuadé qu’il allait se faire semer, le jeune actionna fébrilement sa commande d’appel.

— 1… 1… 7…

Hubert se résigna à lever le pied. M. Smith ne lui aurait pas envoyé un émissaire si l’affaire n’avait pas été jugée suffisamment sérieuse. Autant savoir tout de suite de quoi il retournait. Sinon, l’autre était capable de s’obstiner à lui courir après et de débarquer pile au moment psychologique.

Pour une femme infidèle perdue, dix de retrouvées ! Et Hubert possédait une maîtresse qui passait avant toutes les autres : l’Aventure.

Il sortit de la voie rapide au croisement d’Orpheum Avenue, se rangea le long du trottoir en laissant assez de place pour que la Chrysler puisse se garer derrière lui.

Comme s’il craignait un nouveau démarrage en trombe qui l’aurait abandonné tout seul, le jeune se précipita vers la Porsche. Hubert se pencha pour lui ouvrir la portière.

— Je n’ai pas l’intention de me sauver, dit-il. Montez !

— Mon nom est Harvey Dwyer. Êtes-vous Hubert Bonisseur de la Bath ?

Il y avait une pointe de respect dans sa voix.

Sur un acquiescement d’Hubert, il enchaîna :

— Les roses d’automne fleurissent parfois au printemps.

Hubert soupira intérieurement. Réunir toutes les phrases de reconnaissance qu’il avait entendues ou prononcées aurait pu constituer un fort volume tout à fait surprenant.

— Les premières ont des épines très dures, les secondes n’en ont pas.

Harvey Dwyer parut à la fois satisfait et soulagé.

— Quand vous avez placé votre démarrage, j’ai bien cru que je ne vous rattraperais jamais, avoua-t-il. J’avais l’impression de conduire un tracteur.

Hubert ne s’était pas arrêté pour discuter taux de compression et performances comparées.

— Bon, videz votre sac.

Harvey Dwyer ne se laissa pas démonter.

— Vous connaissez un certain Enrique ?

Le prénom était suffisamment répandu parmi les populations de couche ibérique, mais Hubert savait de qui il s’agissait. Le seul, le vrai, l’unique !

Depuis longtemps, il avait cessé de compter les missions réalisées en compagnie de son vieux complice Enrique Sagarra.

— Je pense que je connais…

— Il est actuellement à San Diego, indiqua Harvey Dwyer. Vous devez le rejoindre. Votre place est retenue à bord de l’avion de quatorze heures trente. Je me suis occupé de la réservation. Votre billet vous sera délivré à l’aéroport. Vous devez vous présenter une demi-heure avant le décollage, dernier délai. Autrement, votre place ne serait plus garantie.

De sa poche intérieure, il sortit une enveloppe de forme allongée.

— Je dois vous remettre ceci. Vous n’avez pas à me signer de décharge.

Hubert prit l’enveloppe.

— Vous permettez ?

Tandis que le jeune acquiesçait, il fit sauter le rabat collé.

À l’intérieur, outre une liasse de billets verts, il y avait un court message sur une demi-feuille.

— Vos frais de transport et de séjour, expliqua Harvey Dwyer. J’ai transcrit moi-même le texte lorsqu’il m’a été communiqué en début de matinée.

Pour un non-initié, les trois phrases étaient rédigées dans un charabia dénué de toute signification. En revanche, grâce au mot-code identifiant l’origine comme étant M. Smith en personne, Hubert reconnut d’emblée la clé utilisée. Une rapide gymnastique intellectuelle lui fournit le décryptage du reste.

Enrique était à San Diego pour une mission ponctuelle ayant pris un tour imprévu. Lui, Hubert, devait s’y rendre pour prendre l’affaire en main. Carte blanche lui était donnée. La plus grande discrétion était toutefois recommandée.

— C’est tout ?

— Enrique vous attendra à l’aéroport de San Diego, répondit Harvey Dwyer. Je suppose qu’il vous mettra au courant ou qu’il aura des instructions complémentaires pour vous…

Hubert avait mis le feu au message. En le tenant délicatement par le coin déjà noirci, il le laissa se consumer entièrement, écrasa les cendres entre le pouce et l’index pour les disperser par la vitre baissée.

À condition de mener l’offensive tambour battant et de prendre l’avion sans aller préparer sa valise, il avait juste le temps de déjeuner avec la fille. À la rigueur, en procédant à la hussarde, il pourrait la convaincre de remplacer le repas par un exercice à deux réputé aiguiser l’appétit.

Solution peu satisfaisante… L’amour, quand on est pressé, s’apparente à un très vieil Armagnac de propriétaire ingurgité cul sec. Du gaspillage.

Hubert résolut de tirer un trait, tourna la tête vers son compagnon.

— Êtes-vous de la région ? Votre après-midi est-il pris ? Êtes-vous marié ?

Harvey Dwyer le considéra sans comprendre.

— J’habite le coin depuis cinq ans et je peux m’arranger pour me rendre libre sans difficulté. Pour le reste, j’avoue que cela ne m’emballe pas énormément.

Hubert fronça les sourcils.

— Vous n’êtes quand même pas homosexuel ou puceau ?

Harvey Dwyer eut un sursaut. Son front et ses joues s’empourprèrent.

— J’ai des goûts normaux ! protesta-t-il. Je connais pas mal de filles qui pourraient en témoigner ! J’aimerais que vous m’expliquiez…

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— J’y viens…

Prenant une de ses cartes dans son portefeuille, il l’appuya contre le volant et sortit son stylo pour inscrire d’une écriture nerveuse :

« Désolé de vous faire faux bond, mon cœur, mais le devoir m’appelle ! C’est une affaire d’honneur, et je ne peux pas me dérober. Je m’en voudrais de vous abandonner et de vous laisser toute seule. Mon ami Harvey connaît bien la ville et la région. Je lui confie la mission de vous tenir compagnie à ma place. C’est un grand timide, mais les apparences sont trompeuses. Peut-être nos chemins se croiseront-ils de nouveau… »

De la boîte à gants, il ramena une enveloppe blanche, écrivit le nom de son ex-future conquête ainsi que celui de l’hôtel où elle était descendue pour son séjour à La Nouvelle-Orléans.

« Mon jour de bonté ! » songea-t-il avec amusement, sans regret.

Le salaire d’un débutant sédentaire ne devait pas être très élevé, et Harvey Dwyer ne possédait pas forcément de la fortune personnelle. Prélevant deux billets de cent dollars, il lui plaça le tout dans la main.

— Mission de confiance ! déclara-t-il. Je peux compter sur vous ?

Harvey Dwyer n’y comprenait toujours pas grand-chose.

— Si c’est dans mes cordes…

Hubert se mit à rire.

— À vous de faire en sorte que ça le soit ! Primo, vous foncez chez un fleuriste et vous choisissez deux douzaines des plus belles roses que vous faites livrer immédiatement avec la carte par porteur spécial. Secundo, vous surveillez la livraison et vous vous présentez cinq minutes plus tard. Tertio, vous dites que vous êtes Harvey et que vous n’avez jamais rencontré de jeune femme plus éblouissante. Quarto, vous lui proposez un des trois meilleurs restaurants du Vieux Carré sans lui laisser placer un mot.

L’œil de Harvey Dwyer s’était soudain allumé. Il commençait à saisir.

— Après, à vous de jouer ! conclut Hubert. Le mari ne revient que dans trois jours…

*
* *

Compte tenu du décalage horaire, entre la Louisiane et la Côte Ouest, ce n’était pas encore le milieu de l’après-midi quand l’avion d’Hubert vira au-dessus de l’Océan Pacifique pour se poser sur l’aéroport Lindbergh, en plein centre de l’agglomération de San Diego.

Un des avantages de « Dago », surnommée aussi « Bag Town » à cause du spectacle familier des nombreux marins des bases navales portant leur sac sur l’épaule…

L’U.S. Navy était en partie à l’origine de la prospérité de la ville. L’immense baie, parfaitement protégée par une langue de sable de douze kilomètres, offrait un havre naturel où les plus gros porte-avions pouvaient évoluer à l’aise.

Quelques défenseurs de l’environnement avaient bien tenté de s’insurger contre la présence de l’aéroport à proximité immédiate de Balboa Park et des gratte-ciel du centre, brodant sur les thèmes habituels de la pollution et de la chasse aux décibels. Leur erreur avait été de s’attaquer en même temps à la base aéronavale de North Island et de négliger l’importance économique des entreprises de construction aéronautique implantées dans l’agglomération. Ils avaient vite perdu toute crédibilité aux yeux du public.

À San Diego, s’attaquer à la Navy revenait à scier la branche sur laquelle on était assis. Par ailleurs, trop de gens travaillaient directement ou indirectement pour l’aéronautique ou pour des industries liées à elle. Le technicien en appareillages électroniques était peut-être d’accord pour que les avions auxquels ils étaient destinés aillent se poser au fin fond des déserts de l’arrière-pays. Mais certainement pas pour aller s’enterrer là-bas.

Hubert récupéra sa valise assez rapidement. Il n’y avait aucune formalité puisque le vol n’arrivait pas d’un pays étranger. La traditionnelle inscription rappelait qu’il était interdit d’introduire graines ou plantes dans l’État de Californie.

Quelques parents, amis ou relations attendaient des passagers, mais pas la moindre trace d’Enrique… Harvey Dwyer et le message de M. Smith étant restés muets quant à son point de chute, parvenir à lui mettre la main dessus risquait de demander un certain temps.

Hubert décida de patienter une vingtaine de minutes pour le cas où il aurait été retardé par la circulation. Passé ce délai, il choisirait un hôtel central et appellerait Washington pour indiquer ses coordonnées et réclamer celles d’Enrique.

Auparavant, par acquit de conscience, il alla jeter un coup d’œil dans les casiers alphabétiques où étaient déposés les messages à l’intention des voyageurs.

Bien qu’on ne l’ait pas appelé par haut-parleur pour le lui signaler, il y en avait un à son nom. Hubert l’ouvrit, nota qu’il avait été téléphoné trois quarts d’heure plus tôt, en prit connaissance.

« De la part de M. Enrique Zamora, vous rejoindra dès que possible à l’Hôtel del Coronado où votre chambre est réservée. »

Hubert se frotta le menton, perplexe. Le choix de la presqu’île de Coronado, de l’autre côté de la baie, ressemblait à une des fantaisies dont Enrique était coutumier. Maintenant que le service de ferry-boat avait été supprimé, il suffisait que le grand pont à péage soit fermé à la circulation pour qu’il faille effectuer un détour de plus de trente kilomètres par l’extrémité du vaste plan d’eau.

À la sortie de l’aérogare, Hubert trouva un taxi et lui indiqua sa destination.

Construit à la fin du siècle dernier en bordure de l’océan, l’Hôtel del Coronado était un de ces palaces un peu fous destinés aux milliardaires de la belle époque. C’était un immense bâtiment en rectangle, entourant un grand jardin, dont l’un des angles en forme de chapiteau évoquait une énorme butte africaine.

Au moment de son inauguration, il avait dû paraître furieusement ultra-moderne. De fait, il ne semblait même pas désuet ou démodé, simplement cossu et surprenant. L’intérieur entièrement refait à neuf, il avait incontestablement plus d’allure que les tours de béton et de verre fumé ou que les fausses reproductions de villages hawaïens.

La chambre d’Hubert, au troisième étage, donnait sur la longue plage privée que protégeait un brise-lame incurvé. Un grand balcon permettait de bronzer ou d’admirer le crépuscule sur l’océan.

En attendant qu’Enrique se manifeste, Hubert parcourut les journaux locaux achetés dans le hall.

Celui de l’après-midi relatait un événement qui s’était produit la nuit précédente. Un journaliste avait été assassiné dans le jardin de sa villa. Spécialiste des articles à sensation, il en avait publié plusieurs attaquant la C.I.A. et livrant des noms.

Trois autres cadavres avaient été retrouvés. Deux hommes non encore identifiés, et une jeune femme qui accompagnait le journaliste.

Il y avait une photo d’elle. Sans être capable de préciser sur l’instant où et dans quelle circonstance, Hubert eut le sentiment de l’avoir déjà rencontrée.

Pourtant, il oubliait rarement un visage…
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— C’est le petit télégraphiste…

Hubert ouvrit la porte de la chambre en reconnaissant la voix d’Enrique.

— Comment allez-vous ?

Enrique entra, referma derrière lui.

— En pleine forme, assura-t-il. Je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière, mais j’ai vu des tas de trucs passionnants. J’espère que je n’ai pas gâché vos vacances ?

Hubert songea brièvement à La Nouvelle-Orléans, se demanda comment Harvey Dwyer s’en était tiré.

— Vous savez que cela me fait toujours plaisir de vous voir. Mais je commençais à craindre qu’il ne vous soit arrivé quelque chose.

Enrique soupira.

— Vous n’êtes jamais content ! Si vous croyez que j’étais en train de m’amuser à la plage !

Il désigna les journaux.

— Ce sera autant de moins à vous raconter, fit-il. Washington vous a mis au courant ?

— En trois mots. Pour me dire de m’adresser à vous…

Enrique sortit un petit cigarillo noirâtre, le coinça entre ses lèvres.

— C’est moi qui devais liquider Elmer Spruantz sur ordre de Washington, indiqua-t-il.

En quelques minutes, il raconta ce qui s’était passé dans le jardin du journaliste, comment il avait réussi à suivre la Volkswagen des tueurs jusqu’au Vagabond Motor Hotel d’El Cajon Boulevard.

— Normalement, les deux types devaient rendre compte qu’ils avaient rempli leur contrat, mais qu’ils avaient trouvé du monde sur place, continua-t-il. Comme je n’avais pas de matériel pour « pomper » leur téléphone, j’ai attendu.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Cela n’a pas raté. Au bout d’un peu plus d’une heure, ils sont ressortis. Je n’ai fait que les entrevoir quand ils sont passés devant un plot lumineux du parking. L’un d’eux m’a paru fortement basané, genre Mexicain, mais il m’était difficile d’aller les regarder sous le nez. En tout cas, leur premier soin a été de venir ici, à cet hôtel.

Hubert commençait à comprendre pourquoi Enrique avait choisi le Coronado.

— Ils n’y sont pas restés longtemps, poursuivit celui-ci. Ils sont retournés dans le centre et ont visité un certain nombre de bars et de boîtes de Broadway, principalement tenus ou fréquentés par des Mexicains. Exactement comme s’ils cherchaient quelqu’un… Je n’ai pas l’impression qu’ils aient trouvé. Pour terminer, ils sont allés fouiner dans les coins où se retrouvent des bandes de hippies. Là non plus, ils n’ont pas eu l’air d’obtenir beaucoup de succès. Enfin, ils sont rentrés au Vagabond Motor Hotel.

Enrique s’interrompit pour allumer son cigarillo, souffla un jet de fumée.

— Comme je n’avais pas sommeil, je suis retourné à la villa d’Elmer Spruantz. Il y avait pas mal de voitures avec des phares bleus sur le toit. En questionnant un voisin, j’ai appris que c’est un ami du journaliste, venu un peu plus tôt, qui avait découvert le carnage. Vous comprendrez que je n’aie pas eu tellement envie d’insister…

Il considéra l’extrémité rougeoyante du rouleau de tabac.

— J’ai appelé une des « boîtes aux lettres » de Washington et j’ai craché ma petite histoire au bénéfice de l’enregistreur. Après quoi, je me suis accordé deux petites heures de répit, puis j’ai repris la planque devant le motel. Après l’heure d’ouverture des bureaux, j’ai rappelé Washington. On m’a dit que vous arriveriez sans doute dans l’après-midi à moins qu’on ne parvienne pas à vous joindre, que je devais me borner à continuer d’appliquer la « longue corde » aux deux gars. Surtout pas de vagues ! Surveillance tout en souplesse, laisser tomber plutôt que de prendre le plus petit risque.

Enrique haussa les épaules.

— Quand je suis retourné au Vagabond, la Volkswagen avait disparu, reprit-il. Alors, je me suis armé de patience et j’ai bien fait. Le « Mexicain » est revenu, seul, juste après l’heure du déjeuner. Un peu plus tard, une fille est venue le rejoindre. Pas mal fichue du tout… À mi-chemin entre la petite collégienne sage et le style vamp des Caraïbes… Je ne sais pas s’ils se sont mis à parler philosophie pour passer le temps, mais je n’en jurerais pas.

Il tira de nouveau sur son cigarillo.

— Comme cela risquait de prendre un certain temps, j’ai téléphoné à l’aéroport pour qu’on vous prévienne à votre arrivée. Ensuite, quand ils sont ressortis ensemble, j’ai essayé de les filer en douceur.

Il soupira.

— Manque de chance, deux abrutis se sont accrochés juste devant moi. Le temps que je manœuvre pour me dégager, les feux venaient de passer au rouge. La Coccinelle a sans doute tourné dans une rue perpendiculaire, je n’ai pas pu la retrouver…

Il eut un geste d’excuse.

— Me voilà…

Pour une fois qu’Enrique se conduisait avec une prudence exemplaire, sans initiative intempestive, Hubert n’allait pas le lui reprocher.

— L’essentiel, c’est que vous ayez localisé l’équipe, affirma-t-il. Du beau boulot.

Il s’interrompit une seconde.

— Maintenant, qu’en pensez-vous ?

Enrique eut une moue.

— Premier point, il y avait beaucoup de monde à la fois pour liquider Elmer Spruantz, mais il peut s’agir d’une coïncidence. Ses articles ne lui avaient pas valu que des amis. Deuxième point, il est incontestable qu’on voulait nous faire porter le chapeau. Mais cela ne signifie pas obligatoirement que le « contrat » ait été décidé par un réseau adverse. La C.I.A. est sur la sellette en ce moment. La Mafia pourrait avoir eu l’idée de l’article bidon pour orienter les recherches dans notre direction.

Hubert hocha la tête.

— À votre avis, pourquoi ce délai entre le moment où ils ont rejoint le motel et celui où ils sont ressortis ?

— La première explication, c’est qu’ils ont dû attendre d’obtenir leur correspondant pour rendre compte, répondit Enrique. Mais j’y ai réfléchi et je vois une autre possibilité. Le gars a pu découvrir un pépin quelconque et les rappeler pour leur donner l’ordre d’effectuer leurs recherches.

Exactement ce qu’Hubert voulait lui entendre dire.

Mais qui cherchaient-ils à l’Hôtel del Coronado, puis dans le centre et chez les hippies ?

— On pourrait demander au personnel de nuit, ajouta Enrique qui avait suivi le même raisonnement. Ensuite, poser quelques questions au personnel des boîtes où ils sont allés. L’ennui, c’est qu’ils risquent d’apprendre qu’on s’intéresse à eux. L’avantage, c’est qu’une réaction de leur part nous permettrait d’en savoir plus sur leur compte. D’autant que nous serions sur nos gardes…

Il marqua une pause.

— J’ai changé de voiture pour qu’ils ne remarquent pas toujours la même si ce sont des maniaques du rétroviseur. Pendant que j’y étais, j’en ai loué une seconde pour vous. Je l’ai laissée au parking municipal d’Ash Street.

Hubert avait demandé à l’agence de l’hôtel de lui en procurer une, mais un troisième véhicule pouvait se révéler utile s’ils devaient en changer en pleine nuit.

À cet instant, une espèce de grelottement bizarre, moitié sonnerie de réveil grand format, moitié pic-vert hystérique, résonna derrière un des murs de la pièce.

Clignant de l’œil, Enrique se dirigea vers la porte-fenêtre.

— Ces vieux hôtels, on entend tout ce qui se passe chez le voisin !

Il enjamba la barrière de bois qui séparait le balcon de celui de gauche.

— J’ai oublié de vous dire que j’ai loué la chambre d’à côté et bricolé un tout petit peu le téléphone pour le cas où quelqu’un appellerait…

C’était la réception, pour annoncer qu’une missive adressée à M. Zamora venait d’être délivrée par porteur spécial. Enrique demanda qu’on remette un dollar au messager et qu’on la lui fasse monter par un chasseur.

Trois minutes plus tard, il réintégrait la chambre d’Hubert par la même voie, brandissant une forte enveloppe, cachetée à la cire, dont le contenu ne risquait pas d’être violé par transparence. Elle avait été déposée à peine trois quarts d’heure auparavant au bureau de distribution central de E. Street.

Deux initiales, dans le coin droit, X.C. au marqueur bleu, identifiaient l’expéditeur comme étant le « correspondant particulier » de M. Smith à San Diego. Il ne risquait pas de se faire arracher les mains par explosion en ouvrant sans précautions. Enrique secoua la tête.

— Pour travailler aux States, il faudra bientôt se montrer encore plus prudent qu’à Moscou ou à Pékin ! Les gens du K.G.B. doivent bien rigoler…

Une seconde enveloppe se trouvait à l’intérieur de la première. Dedans, une double fiche en forme de synthèse « à répercuter sur 117 dès la prise de contact ».

Enrique y jeta un rapide coup d’œil, tendit le tout à Hubert.

— Maintenant, c’est vous que ça regarde…

Hubert prit connaissance des informations couchées sur le papier. En vérité, il était préférable que les autorités « officielles » et toutes les personnes qui s’acharnaient à « nettoyer » la C.I.A. restent dans l’ignorance de ce genre de prose.

De quoi provoquer l’intervention indignée d’une bonne douzaine de sénateurs au Congrès et alimenter de virulentes campagnes de presse pendant des semaines !

En substance, cela donnait :

« Aucune autre opération ponctuelle contre E.S. entreprise par nous. La seule décidée a été confiée à E.Z. ».

Précision indiquant que l’affaire était considérée avec gravité par Washington. Les initiales étaient celles d’Enrique pour la circonstance. Si la liquidation du journaliste avait été montée par un des « services » américains parallèles, la C.I.A. n’avait pas été consultée ni tenue au courant.

Une certaine rivalité opposait parfois les organismes d’action et de renseignement existant aux États-Unis. Ils étaient théoriquement coordonnés au sommet, et la C.I.A. demeurait de très loin le plus important. Cependant, l’un d’eux pouvait vouloir tirer la couverture à soi. Ou agir en vue d’une opération de politique intérieure visant à provoquer la dissolution de la grande centrale de Langley. Avec la nouvelle équipe aux commandes, une telle hypothèse n’était pas à exclure.

« Propriétaire Volkswagen mentionnée se nomme William Buchmeister. Originaire Allemagne de l’Ouest. Enregistré fichier lors de sa naturalisation citoyen U.S., mais aucune activité souterraine connue. Spécialiste en électronique aéronautique et spatiale. »

Von Braun, le père des fusées qui avaient emmené les astronautes américains sur la lune, était dans le même cas, sa notoriété en plus. Personne n’avait songé à l’accuser de travailler pour les Russes ou de se livrer à un quelconque sabotage des programmes Apollo !

Venait ensuite une note concernant les deux morts liquidés au pistolet mitrailleur par l’équipe à la Volkswagen dans le jardin d’Elmer Spruantz.

« Jack Montero et Pedro Albacete soupçonnés entretenir relations avec extrémistes de divers bords, notamment latino-américains. Soupçonnés aussi appartenir filière de drogue depuis le Mexique. Ont fait l’objet d’une enquête négative il y a deux ans. Apparemment en sommeil depuis cette époque. Tous deux ont travaillé un temps restaurant Manuel’s. Possibilité Montero ait appartenu réseau soutien déserteurs pendant guerre au Vietnam. »

C’était à la fois beaucoup et très peu. Un point toutefois retint l’attention d’Hubert. Depuis l’enquête dont ils avaient été l’objet, les deux hommes semblaient avoir abandonné toute activité susceptible de leur valoir des ennuis avec les autorités.

Leur présence à la villa du journaliste, avec des fusils de chasse à canons sciés, tendait à prouver qu’il n’en était rien. À croire qu’ils avaient été informés à l’époque des soupçons pesant sur eux, que leur « employeur » les avait prudemment retirés de la circulation.

La malheureuse compagne du journaliste n’avait pas été oubliée par la synthèse.

« Ingrid Starck a travaillé Ryan Aeronautical Company jusqu’à l’année dernière. Licenciée pour raison inconnue, sur intervention un des directeurs. Vérification fait apparaître renseignements fournis à l’embauche inexacts. Investigations en cours. Liens avec E.S. inconnus. Logeait depuis cinq jours Hôtel del Coronado. Activités non précisées depuis licenciement. »

Pour maigre qu’elle fût, cette dernière fiche faisait ressortir une coïncidence troublante. La Ryan Aeronautical Company ne se contentait pas de construire des avions ou des hélicoptères. Une grande partie de ses activités touchait à l’électronique et à différents matériels militaires sophistiqués. Sa production embrassait des domaines aussi divers que les avions-cible sans pilote ou les radars les plus perfectionnés.

Celui équipant le premier Module Lunaire avait été mis au point dans ses laboratoires.

Rien de surprenant à ce que beaucoup de monde s’intéresse aux recherches qu’on y poursuivait au plan civil aussi bien que militaire. L’espionnage industriel connaissait un développement sans cesse croissant.

En revanche, il était bizarre qu’Ingrid Starck soit descendue à l’Hôtel del Coronado, endroit très fréquenté qui ne passait pas pour figurer sur les listes d’établissements pour revenus modestes.

À la réflexion, ce n’était peut-être pas aussi étonnant qu’il était permis de le supposer à première vue. La quasi-totalité de la clientèle était étrangère à San Diego, ce qui diminuait les risques de rencontre inopportune. Ensuite, à condition de ne pas choisir les chambres donnant sur l’océan, certaines autres n’étaient pas plus chères qu’ailleurs.

En outre, depuis qu’elle n’était plus une simple salariée, Ingrid Starck avait peut-être les moyens de mener grande vie, surtout si quelqu’un d’autre réglait la note.

Était-ce pour vérifier qu’il s’agissait bien d’elle que les deux tueurs étaient venus après l’avoir liquidée en même temps qu’Elmer Spruantz ?

— Êtes-vous certain que vos deux types n’ont pas fouillé la fille après l’avoir supprimée ? demanda Hubert.

Enrique acquiesça.

— Absolument !

Donc, à quinze contre un, l’équipe connaissait son identité avant de la mitrailler.

Hubert fronça les sourcils.

— Et si c’était elle et non pas le journaliste qu’ils devaient abattre ?

Enrique secoua la tête.

— Négatif ! Ils ont d’abord tiré sur lui. Je suis formel !

En pareille circonstance, un vrai professionnel commençait toujours par la personne qu’il avait pour mission d’exécuter. L’objectif était donc bien Elmer Spruantz.

Une dernière note en forme de rappel accompagnait les fiches précédentes.

« Attention terrain brûlant ! Débrouiller les fils et positionner les protagonistes en priorité. Ne passer à l’action qu’en toute dernière extrémité… »

Hubert ne put s’empêcher de tiquer.

L’avertissement était en quelque sorte en contradiction avec la carte blanche qu’il avait reçue. On ne pouvait à la fois le brancher sur une équipe de tueurs et le brider. Si c’était pour demeurer en retrait et se borner à suivre l’enquête officielle, le « correspondant particulier » de M. Smith à San Diego était sans aucun doute beaucoup mieux placé et outillé.

Au fur et à mesure, il avait fait lire les notes à Enrique.

— Qu’en pensez-vous ?

Enrique grimaça.

— Si vous voulez mon sentiment, répliqua-t-il au bout d’un instant, on a volontairement oublié de nous dire l’essentiel…

C’était exactement l’opinion d’Hubert.

Enrique eut une moue désabusée.

— Autrement dit, ils ont leur petite idée sur la question, ajouta-t-il. Ils veulent que nous trouvions nous-mêmes pour vérifier…

Hubert reprit les fiches pour s’assurer qu’il en avait parfaitement mémorisé chaque mot. Il les brûla ensuite l’une après l’autre ainsi que les enveloppes, éparpilla les cendres dans les toilettes et tira la chasse d’eau pour les faire disparaître.

Au même moment, une explosion violente secoua l’hôtel, provenant de l’aile droite, probablement côté jardins. Des vitres dégringolèrent et des cris jaillirent.

Hubert et Enrique se regardèrent pendant une demi-seconde, pensant la même chose.

Trois minutes plus tard, au milieu de la confusion qui régnait dans le lobby du rez-de-chaussée, ils eurent la confirmation de leur pressentiment tandis qu’une première voiture de police arrivait à grand renfort de sirène.

L’explosion, encore inexpliquée, semblait s’être produite dans la chambre d’une certaine miss Starck…
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— Venez ! fit Hubert en entraînant Enrique vers les tennis et la plage. Ce n’est pas la peine que les flics s’offrent notre physionomie !

Deux autres voitures de police, une ambulance et un véhicule rouge de pompiers arrivaient à grand bruit. Plusieurs casernes devaient avoir déjà mis leurs effectifs en route. Construit en bois, l’hôtel était, à coup sûr, classé parmi les édifices à haut risque. Pas question d’attendre qu’il flambe jusqu’aux combles pour dépêcher un maximum de moyens de secours… Un coup de téléphone pour signaler un début de feu, quelques fumées suspectes, et c’était le grand branle-bas, y compris chez les pompiers de la base aéronavale.

Il valait mieux se déplacer pour rien plutôt que de voir les journaux montrer les photos d’un gigantesque brasier et annoncer trois ou quatre cents morts brûlés vifs.

Très mauvais pour le tourisme…

— Filons d’ici, ajouta Hubert avec mauvaise humeur. Il y a des gens qui en prennent d’autres pour des imbéciles !

Les journaux ayant publié son nom et sa photo, il était invraisemblable que la police continue d’ignorer qu’Ingrid Starck était descendue au Coronado et que la direction de l’établissement ait conservé la chambre sans effectuer de rapprochement.

En dehors d’un concours de circonstances difficilement crédible, il n’existait qu’une seule explication. La chambre avait été transformée en souricière par la police ou le F.B.I., mais le piège avait mal fonctionné. L’explosion pouvait avoir été provoquée par une bombe ou par une grenade entourée de plastique, lancée par quelqu’un pour couvrir sa fuite.

Les policiers n’allaient pas manquer de passer l’hôtel au crible.

Trop proche de l’entrée, la Ford louée par Hubert était déjà bloquée par les premiers véhicules de secours.

— La vôtre ?

— La Chevrolet bleue près de la sortie du parking, indiqua Enrique.

— Allons-y !

La grande échelle arrivait, précédée par une voiture qui lui ouvrait la route en hululant et en clignotant de tous bords. Le gros véhicule vira sur les chapeaux de roues. Le crépuscule se reflétait sur le casque d’acier poli des pompiers qui se cramponnaient pour ne pas être éjectés.

— Il ne manque plus que la télévision, ironisa Enrique en s’installant au volant.

Il démarra tandis qu’Hubert allumait la radio afin de se brancher sur une des stations locales.

À San Diego, le Coronado était une sorte d’institution, au même titre que le phare de Point Loma ou la vieille Mission espagnole. Avec un peu de chance, quelqu’un aurait téléphoné, et le speaker de service lancerait un flash avant que la police ne fasse diffuser la version qui lui conviendrait.

Plutôt que d’emprunter Orange Avenue, par où arrivaient les secours contre l’incendie, Enrique préféra s’engager dans une des petites artères parallèles, côté Yacht Club. Tout au bout, un léger crochet permettait de déboucher sur Toll Plaza, l’esplanade du péage donnant accès au grand pont incurvé franchissant la baie.

Tout en acier, assez haut pour que les plus gros porte-avions atomiques puissent passer dessous avec une marge confortable, il était déconseillé aux personnes sensibles au vertige. Le panorama, depuis la section centrale avait de quoi couper le souffle.

Alors qu’ils approchaient, Hubert attira soudain l’attention d’Enrique.

— Est-ce que vous voyez ce que je vois ?

Enrique plissa les yeux, et se mit à jurer.

— Merde ! La Volkswagen !

Elle se trouvait dans la file de droite, à six ou sept voitures du péage proprement dit. Il n’y avait pas, de doute, le numéro d’immatriculation concordait. Le conducteur était seul à bord.

— C’est le second des duettistes, signala Enrique d’un ton excité. Le copain du « Mexicain » !

Il se trouvait vraisemblablement à proximité de l’hôtel quand l’explosion s’était produite, et le remue-ménage qui avait suivi avait dû l’inciter à quitter Coronado avant que la police ne s’amuse à boucler les deux seules issues de la presqu’île.

Il y avait une dizaine de voitures devant eux. Autrement dit, compte tenu des véhicules des autres files qui allaient encore s’intercaler, il n’aurait aucun mal à disparaître dans les boucles de l’échangeur multiple à l’autre extrémité du grand pont.

— On aura de la veine si on se retrouve derrière lui en ville, pronostiqua Enrique sombrement. Ce sera vraiment le hasard.

Tenter de doubler pour resquiller et se glisser dans une file plus près de la Coccinelle était le plus sûr moyen de se faire repérer par son conducteur. Ce dernier devait déjà surveiller ses arrières à cause de la police.

— Tant pis ! On prendra en direction du motel d’El Cajon si on le perd…

Un trait de feu aveuglant jaillit soudain de la droite, au-delà de la barrière délimitant l’esplanade. La Volkswagen fit un bond de deux mètres en l’air, s’embrasa avec un fracas terrible avant de retomber au milieu d’une boule de feu en crachant des morceaux de ferraille.

Hubert avait déjà tendu la main pour ouvrir sa portière et bondir au-dehors. Il retint son geste tandis qu’Enrique pilait des quatre roues en sacrant comme un charretier.

Peu importait l’engin utilisé, roquette améliorée ou missile antichar… Il avait atteint la Coccinelle de plein fouet, et le réservoir s’était enflammé instantanément. Le conducteur avait dû être à moitié déchiqueté sur le coup.

Conservant l’empreinte du trait de feu puis de l’explosion sur les rétines, Hubert vit néanmoins deux types déguerpir à toutes jambes à la lisière du terrain de golf, vers le rivage distant d’environ cent cinquante mètres.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-il à Enrique. Ils ont peut-être des copains qui observent les réactions des gens dans les voitures…

Plusieurs employés du péage et deux motards se précipitaient avec des extincteurs, mais ils pouvaient seulement empêcher les véhicules voisins de prendre feu.

Pour la Volkswagen et son occupant, c’était cuit…

Les deux tireurs avaient atteint une vedette blanche qui les attendait contre un petit appontement. Ils sautèrent à bord en voltige. Aussitôt, elle s’élança pour traverser la baie en déroulant un large sillage bouillonnant.

Tandis que le premier motard se joignait aux deux employés pour arroser le brasier de mousse carbonique, son compagnon faisait dégager les voitures suivantes. Celles du moins dont les occupants n’étaient pas descendus pour aller voir de plus près…

— Essayez de passer, conseilla Hubert. Inutile qu’ils nous demandent un autographe.

Il s’avouait bien incapable de dire qui étaient les tireurs au missile antichar.

Mais cela ressemblait furieusement à un règlement de comptes !

*
* *

Enrique secoua la tête avec incrédulité et se frotta les yeux.

— Dites-moi que je rêve !

Sur le parking du motel, près d’un des plots lumineux qui venait de s’éclairer, une Volkswagen absolument identique à celle qui avait brûlé au péage de Coronado, était garée.

Même couleur vert foncé, même plaque d’immatriculation !

— Intéressant, commenta Hubert qui avait rejoint Enrique. Très pratique pour se forger un alibi… La nuit dernière, pendant que vous en suiviez une près de la villa du journaliste, dix personnes auraient pu jurer qu’elles l’avaient vue et touchée à trente ou cinquante kilomètres de là.

Enrique fit la moue.

— À condition de ne pas se faire arrêter en même temps à deux endroits différents pour excès de vitesse…

Hubert réfléchit en considérant la seconde Volkswagen. Cela signifiait qu’ils se trouvaient en face d’un réseau ou d’une organisation disposant de moyens certains.

Dans l’immédiat, s’il s’agissait de venger la double exécution de la nuit précédente, le groupe qui avait pulvérisé le premier tueur n’allait pas en rester là. À tous les coups, il avait l’intention de faire subir le même sort au second.

Il était peut-être possible de tenter quelque chose dans cette direction. Un homme qui se sait repéré et condamné, surtout s’il se croit lâché par les siens, peut éprouver l’envie de parler en échange d’une protection efficace.

Avant de gagner El Cajon Boulevard, ils s’étaient contentés de passer par le parking municipal du centre afin de récupérer la Plymouth louée par Enrique à l’intention d’Hubert. Pour l’instant, la radio n’avait encore diffusé aucun flash sur l’explosion à l’intérieur du Coronado ni sur la destruction de la première Coccinelle.

Bien qu’il soit peu probable qu’ils s’amusent à ranger les deux voitures l’une à côté de l’autre, le second tueur attendait peut-être le retour du premier, ou un contact.

— J’y vais, décida Hubert. Vous me couvrez. Trois coups d’avertisseur en cas de danger.

Enrique ne parut pas emballé.

— Je n’ai même pas de pistolet, objecta-t-il. Juste ma corde…

Il enchaîna d’un ton convaincant :

— Il vaudrait mieux nous contenter de compter les coups. S’ils s’amusent à se démolir entre eux, autant les laisser faire. Après tout, nous n’avons pas besoin de nous en mêler. Comme ça, on ne pourra pas nous accuser…

Hubert trouva piquant que ce soit Enrique qui lui conseille la modération. D’habitude, c’était plutôt l’inverse qui se produisait.

— Si nous attendons trop, il ne restera plus personne pour nous raconter sa vie.

Laissant Enrique monter la garde à l’intérieur de la Chevrolet, Hubert longea le boulevard sur une centaine de mètres, l’œil aux aguets. En même temps, il sortit de son portefeuille un petit outil en acier chromé n’ayant qu’une apparence assez lointaine avec une clé classique, mais capable d’ouvrir la plupart des serrures normales.

Il était encore tôt dans la soirée et la circulation demeurait assez dense. C’était à la fois un avantage et un inconvénient. Dans le motel, personne ne s’étonnerait de voir une tête nouvelle y circuler. En revanche, en cas de problème, il y aurait du monde pour intervenir et se souvenir de lui. L’obscurité relative aidant, ce serait quand même moins ennuyeux qu’en plein jour.

Hubert pénétra par l’entrée du boulevard, l’air décidé de quelqu’un sachant où il va. Sur la droite, plusieurs enfants barbotaient encore dans la piscine.

Les chambres occupaient un bâtiment d’un étage en forme de « L ». Celles de plain-pied étaient abritées par la large véranda desservant celles du premier.

La fenêtre indiquée par Enrique était obscure derrière les contrevents fermés, de même que les deux qui l’encadraient. S’il y avait eu toute une famille en train de prendre le frais, cela aurait été beaucoup plus gênant.

Hubert jeta un regard vers la demi-douzaine de palmiers décorant le centre du parking, s’approcha de la porte, prit dans sa poche son outil chromé et l’avança d’un geste naturel vers la serrure.

Comme c’était prévisible dans ce genre d’établissement, celle-ci était d’un modèle courant qui ne devait pas présenter de grandes difficultés.

En vingt secondes, le mécanisme joua.

À l’instant de peser sur la poignée, Hubert fut étreint par un sentiment de danger imminent, provenant de l’intérieur.

— C’est moi, Jim, prononça-t-il à mi-voix. J’ai besoin de vous parler…

Aucune réponse…

Mais l’impression de péril grave persistait fortement.

— Il faut que je vous voie, ajouta Hubert. C’est très important.

La très légère pression qu’il opéra sur le battant lui permit de déceler une faible résistance au bout de deux à trois centimètres. Une goutte de sueur perla à ses tempes.

Tout en s’assurant que personne n’observait son manège, il introduisit lentement l’index et le majeur dans le faible entrebâillement, finit par rencontrer le fil de nylon destiné à actionner l’allumeur à traction fixé de l’autre côté du mur.

S’il avait ouvert un peu trop vivement, de manière simplement naturelle, il aurait sûrement été très difficile d’identifier ce qu’on aurait trouvé de lui aux quatre coins du parking !

Une fois le fil décroché, Hubert vérifia qu’il n’y en avait pas de second. Il put alors entrer et refermer la porte. Il alluma la lumière.

Personne dans la chambre ou la salle de bains, aucun cadavre dans les placards…

Quant à la bombe, rendue solidaire du mur par trois pitons et du fil électrique, elle consistait en plusieurs kilos de plastic modelé en demi-sphère.

Ce n’était pas une plaisanterie ! Celui qui l’avait placée n’était pas un amateur maniant des explosifs pour la première fois.

Par mesure de prudence, Hubert enleva l’allumeur et l’examina. Il s’agissait d’un modèle très classique, mais sans la moindre indication d’origine.

Une fouille rapide de la penderie lui révéla, grâce aux griffes des vêtements, qu’un blouson de toile avait été acheté à San Francisco et un pantalon au Mexique, à Monterey. Rien de réellement instructif…

À l’intérieur d’une petite valise métallique, de fabrication bon marché, il découvrit un Beretta, deux chargeurs supplémentaires garnis, ainsi que quatre feuillets vierges maintenus en rouleau par un élastique.

La texture du papier pouvait paraître normale pour quelqu’un de non averti, mais ce n’était qu’une apparence. Au toucher, les feuillets avaient été spécialement traités pour qu’une écriture ou une impression avec un marqueur incolore ne laissant aucune trace lors d’un examen superficiel. Seul un révélateur de composition bien précise pouvait restituer le texte. Toute autre tentative le brouillait généralement en rendant la pellicule sensible opaque.

Bizarre quand même qu’une équipe de tueurs ait en sa possession de tels papiers et les laisse ainsi à la portée du premier venu…

Après tout, ce n’était peut-être pas aussi étonnant que ça. Il fallait un spécialiste comme Hubert pour se rendre compte que le papier avait été traité. Un vulgaire cambrioleur n’y aurait vu que de simples pages blanches, sans penser à mal.

Toutefois, celui ou ceux qui avaient posé la bombe avaient sans doute fouillé eux aussi les lieux. Pourquoi n’avaient-ils pas raflé le rouleau ?

Il existait une explication toute bête. On peut être expert en explosifs sans avoir jamais utilisé d’encre sympathique ou de papier destiné à servir de support…

Dans la salle de bains, la mousse à raser semblait authentique et le flacon d’after-shave dégageait exactement l’odeur du produit correspondant à la marque imprimée sur l’étiquette. Pour ne rien laisser au hasard, Hubert découpa un tout petit morceau de l’angle d’une des pages, versa dessus une seule goutte.

Au bout de quelques secondes, des marbrures apparurent, qui virèrent rapidement au gris noirâtre, sale et brouillé.

Ce n’était pas le bon révélateur. Inutile d’insister… Les laboratoires de la C.I.A. s’occuperaient de définir sa composition. Ils étaient parfaitement équipés pour ce genre de travail.

Hubert glissa les feuillets dans la poche intérieure de sa veste. Puis, après une hésitation, il décida de conserver le Beretta et les deux chargeurs.

Il pourrait toujours servir. Le pistolet était en état de fonctionner, avec un percuteur non trafiqué.

Important de vérifier ! Hubert connaissait au moins un cas de personne qui s’était fait descendre pour avoir récupéré un automatique au percuteur limé…

Il achevait d’essuyer tous les endroits où ses empreintes digitales auraient pu être relevées quand plusieurs coups de feu éclatèrent soudain à l’extérieur.
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Hubert était entré depuis deux ou trois minutes dans la chambre du motel, et Enrique continuait à observer le boulevard depuis la rue perpendiculaire où il était garé. En dépit du surcroît d’obscurité dispensé par la véranda du premier, il avait eu l’impression qu’Hubert avait mis beaucoup de temps et s’était livré à un étrange manège avant d’ouvrir la porte. Il se demandait ce qu’il fallait en penser.

La lumière, découpée en raies horizontales par les contrevents, s’était allumée normalement. Si la pièce avait été totalement vide, Hubert serait déjà ressorti. Donc, il devait être en train de fouiller. Tant mieux s’il trouvait quelque chose, mais il était quand même souhaitable qu’il ne s’attarde pas trop.

Enrique jeta un coup d’œil à sa montre et s’accorda cinq minutes comme limite. Passé ce délai, cela voudrait dire qu’Hubert était attendu à l’intérieur et qu’il était probablement en mauvaise posture. Il faudrait y aller pour essayer de lui donner un coup de main.

C’est alors qu’Enrique distingua une ombre furtive qui se déplaçait dans l’ombre plus dense du fond du parking, progressant vers les grands palmiers plantés au centre. Pas du tout l’attitude d’un innocent touriste s’apprêtant à gagner sa chambre…

Les plots lumineux étaient disposés de telle sorte que l’homme était obligé de passer au moins entre deux d’entre eux pour approcher du corps de bâtiment. Lorsqu’il le fit, Enrique réprima une exclamation. Le type n’était autre que le « Mexicain » de la nuit précédente.

Le problème n’était pas de savoir s’il avait attendu en planque tout au fond du parking ou s’il venait d’escalader le mur d’enceinte pour arriver aussi discrètement que possible. Ce qui comptait, c’est qu’il allait tomber sur le dos d’Hubert.

La lumière qui brûlait dans la chambre prouvait que quelqu’un s’y trouvait. Le « Mexicain » pouvait supposer qu’il s’agissait de son acolyte. En revanche, s’il était au courant de l’explosion de l’autre Volkswagen au péage de Coronado, il n’allait pas faire de détail. Même s’il ne trimbalait pas d’étui pour canne à pêche, il ne rappliquait certainement pas sans biscuits. Cela risquait de se terminer très mal pour Hubert.

Enrique s’apprêtait à appuyer sur l’avertisseur pour donner le signal d’alarme quand un pick-up Ford le dépassa puis freina pour s’arrêter en double file quatre mètres devant. La vue de l’antenne flexible émergeant par la vitre incita Enrique à suspendre son geste, en même temps qu’il prenait conscience que seuls les stops s’étaient allumés, le véhicule circulant tous feux éteints.

— Ça va saigner, se prit-il à murmurer. Un beau micmac…

Dans la cabine du pick-up, le conducteur était seul et donnait manifestement des ordres dans un walkie-talkie, toute son attention dirigée vers l’avant. Sur le parking, le « Mexicain » s’était immobilisé près de la Coccinelle, comme s’il flairait un danger.

Brusquement, deux hommes apparurent sur le boulevard, courant vers l’entrée du motel qu’ils franchirent sur la lancée.

D’un mouvement vif, le « Mexicain » s’était jeté derrière sa voiture en les apercevant. Une première détonation retentit, immédiatement suivie de plusieurs autres, en rafale.

Gêné par le pick-up, Enrique n’avait pas pu voir qui avait tiré le premier. C’était sans importance. Si la présence du walkie-talkie répercutant les ordres avait pu lui faire croire pendant un instant à une opération du F.B.I. ou de policiers en civil, la charge des deux autres suffisait à dissiper toute équivoque. Jamais des flics n’auraient procédé ainsi.

Tandis que des exclamations et des cris d’effroi ponctuaient le tonnerre des coups de feu, Enrique nota que la lumière s’éteignait dans la pièce où Hubert était entré.

Inutile de pianoter sur l’avertisseur pour l’alerter, la fusillade était assez éloquente. Elle offrait même l’avantage de permettre de situer les tireurs tout en mobilisant l’essentiel de leur attention.

Laissant à Hubert le soin d’en profiter pour s’éclipser, Enrique avait déjà jailli hors de la Chevrolet et bondissait vers le pick-up.

Le conducteur eut à peine le temps d’ébaucher le mouvement de se retourner pour voir ce qui se passait. Sautant sur le marchepied, Enrique lança son bras pour l’empoigner derrière la nuque, crocha en force pour lui cogner la tête contre le montant de la portière.

Il y mit tout son cœur, rejetant son torse en arrière pour donner encore plus d’allant. Le type poussa un couinement étranglé quand son front percuta le métal, lâcha son walkie-talkie, devint tout flasque.

Pas besoin de doubler… Enrique n’eut qu’à ouvrir la portière pour recevoir le corps inerte sur les épaules et le charger promptement.

Du côté du motel, cela tiraillait toujours, mais avec un peu moins de conviction.

Il fonça jusqu’à la Chevrolet, balança le type à moitié vers l’arrière, acheva de le pousser en s’installant au volant et actionna le démarreur.

Une femme hurlait à pleins poumons du côté du motel.

Montant à moitié sur le trottoir sans souci de la suspension, Enrique manœuvra en deux temps pour repartir en s’éloignant du boulevard, accéléra dans un chuintement de pneus, rétablit la trajectoire et vira aussitôt dans la première rue à droite.

*
* *

Le conducteur du pick-up portait les cheveux mi-longs et une barbiche frisée. D’après son permis de conduire, il se nommait Ernesto Dawson. Malgré son patronyme, on l’aurait plutôt pris pour un Latino-américain, mais ce n’était peut-être qu’une fausse impression.

Après tout, lui, Enrique, était bien officiellement un Américain du Nord…

Une magnifique meurtrissure violacée barrait tout le front et gonflait le nez d’Ernesto Dawson. S’il se montrait sage et coopératif, il s’en tirerait avec un torticolis et une bonne migraine.

Outre son permis de conduire, une centaine de dollars et un trousseau de clés, Enrique l’avait délesté d’un Colt qu’il portait dans un holster d’aisselle. À moins d’admettre qu’il avait contrevenu aux règlements du F.B.I. prescrivant que tout agent en mission doit avoir sur lui sa plaque et sa carte, il appartenait à une autre corporation.

Pour l’instant, il était hors d’état de révéler laquelle et ne manifestait pas la moindre velléité de remonter à la surface.

Un point de rendez-vous avait été fixé en cas de séparation involontaire : l’embranchement de La Mesa Boulevard et des allées desservant MacArthur Park, sur les hauteurs au sud d’El Cajon Boulevard, à l’écart des grands axes.

Enrique y était depuis un peu plus de cinq minutes lorsqu’il vit, avec soulagement, la Plymouth d’Hubert apparaître dans le rétroviseur, effectuer un appel de phares et venir s’arrêter à côté de la Chevrolet.

— Merci pour le signal ! ironisa Hubert en baissant la vitre côté passager. Il aurait fallu être sourd pour ne pas entendre…

Enrique eut un geste d’impuissance.

— Je venais de repérer le « Mexicain » quand les autres se sont pointés pile devant moi. Ils se sont mis à cartonner tout de suite. Comment ça s’est terminé ?

— J’en ai vu un par terre près de l’entrée, répliqua Hubert, et un autre qui filait par-dessus le mur du fond du parking. Trop tard pour le rattraper…

Afin de couper court à tout reproche d’avoir déguerpi, Enrique empoigna Ernesto Dawson par les cheveux, lui souleva la tête pour qu’Hubert puisse voir.

— On n’aura pas fait le déplacement pour rien, prononça-t-il. Il s’est un peu cogné le crâne contre quelque chose de dur, mais il s’en remettra vite.

Il ajouta au bout d’un temps :

— Si vous connaissiez un coin tranquille, il accepterait peut-être de nous parler de ses petits camarades et de toute cette salade…

*
* *

Sous l’effet des claques d’Enrique, Ernesto Dawson était en train de reprendre connaissance. Cela semblait néanmoins assez laborieux. Il aurait fallu pouvoir lui verser une bassine d’eau sur la tête.

— Une vraie mauviette, se plaignit Enrique. Je vais finir par croire qu’il joue la comédie pour me faire perdre patience.

Dès qu’on sortait de l’agglomération de San Diego et qu’on s’écartait des grandes routes, ce n’étaient pas les endroits tranquilles qui manquaient dans les collines aux pentes souvent escarpées et ravinées.

Hubert et Enrique avaient trouvé le lieu idéal pour une conversation en tête à tête, au-delà de Mount Hélix, en retrait de Jamacha Boulevard et de Sweetwater Reservoir, un des lacs de retenue alimentant la ville et contribuant à régulariser les cours d’eau saisonniers.

Parfois, quand de violents orages éclataient dans l’arrière-pays, de véritables fleuves de boue se formaient dans certaines vallées, emportant tout sur leur passage.

Enrique commençait à s’énerver, ce qui se traduisait par le pli mauvais de sa bouche et un ton de plus en plus sourd.

— Il me donne mal aux mains ! gronda-t-il d’une voix menaçante. Mais je connais un moyen de le réveiller. Je vais lui brûler les poils des cojones ! S’il en a…

Perspective qui eut le don de ressusciter aussitôt l’intéressé.

— Les miennes sont en bronze ! proclama-t-il en redressant la tête. Elles ne sont pas molles et plates comme les tiennes !

Enrique se mit à rire.

— Ça fait toujours plaisir de voir des gens qui ont le sens de l’humour.

Ernesto Dawson mobilisa le peu de salive qu’il avait pour cracher à terre.

— Va te faire aimer !

Son nez enflé rendait sa voix sifflante et comique. Il dut s’en rendre compte.

— Tuez-moi ! fit-il. Vous n’obtiendrez rien de plus !

Enrique fit claquer sa langue, réprobateur.

— Tout de suite les grands mots… On n’en est pas encore là…

Hubert s’avança d’un pas.

— Quand vous aurez fini de vous chamailler, on pourra peut-être discuter ?

— C’est à lui qu’il faut poser la question, répliqua Enrique. Mais j’ai peur qu’il ne soit pas partisan du dialogue.

Ernesto Dawson ébaucha machinalement le geste de porter la main à son front douloureux, se reprit aussitôt, refusant de montrer la moindre faiblesse.

— Aucun dialogue n’est possible avec les révisionnistes et les sociaux-traîtres, affirma-t-il péremptoire. On les supprime ou on est supprimé par eux !

Hubert et Enrique échangèrent un rapide regard. Ou bien Dawson se payait leur tête, ou bien il s’endormait chaque soir en serrant le petit « livre rouge » contre son cœur.

— Qui parle de révisionnistes ? observa Hubert. Et quels révisionnistes ?

Les yeux du barbu se mirent à briller farouchement dans l’obscurité.

— Si vous étiez des flics, vous ne m’auriez pas amené ici, renvoya-t-il. Comme vous étiez en protection près du motel, c’est clair !

— Et si nous étions près du motel pour coincer ceux de la Volkswagen ?

Dawson marqua un temps de réflexion, puis il émit un ricanement nasillard.

— À d’autres !

Il ne voulait pas en démordre et se retrancha dans un silence obstiné face aux questions d’Hubert. Celui-ci eut l’impression de se heurter à un véritable mur.

Avec un regard éloquent, Enrique avait soulevé son col. Hubert se résigna à lui donner la parole.

Tout en regrettant que l’obscurité empêche de bien voir ses gestes, Enrique dégagea la corde à piano dissimulée sous ses revers, la déroula, ajusta les petites poignées de bois prévues pour se fixer à chaque extrémité. Après quoi, formant une boucle, il tira d’un mouvement sec. La corde chuinta et vibra longuement, comme une plainte.

— C’est une guillotine de poche tout à fait efficace, expliqua-t-il. Aussi tranchante qu’un rasoir de qualité supérieure. Le résultat est absolument garanti.

Il s’interrompit brièvement.

— J’entoure le cou du sujet et je commence par serrer doucement. Dans un premier temps, seule la peau est entamée. Question de doigté… Mais si je tire un peu brusquement, ça tranche net !

Il poursuivit après une pause, du ton d’un conférencier :

— Environ deux fois sur trois, spécialement les jours de grande forme, je trouve du premier coup le joint entre deux vertèbres. La tête tombe alors aux pieds de son propriétaire. Si ce n’est pas un bon jour, cela ne change rien au résultat. Il suffit que je rectifie d’un ou deux centimètres, et le tour est joué. Évidemment, c’est moins propre…

Passant derrière Ernesto Dawson, il reforma une boucle, la lui abattit sur les épaules, écarta légèrement les poignées jusqu’à ce que le fil d’acier vienne au contact du cou.

— Pas de problème avec les cheveux longs, indiqua-t-il. J’ai vérifié…

Puis, d’une voix suave, il questionna :

— Tu retrouves la parole ? Ou bien je cisaille un petit peu ?

Sans avertissement, Ernesto Dawson piqua soudain du nez, d’un bloc.

— Eh…

Surpris, Enrique réagit avec une demi-seconde de retard, ramena les poignées pour donner du mou.

Trop tard !

Le cou plus qu’aux trois quarts tranché libérait un flot de sang. Enrique dut reculer d’un bond pour éviter les éclaboussures.

— C’est malin, reprocha Hubert. Il est tombé dans les pommes ou il l’a fait exprès ?

Fataliste, Enrique entreprit de récupérer sa corde pour l’essuyer.

— Si vous voulez mon avis, ce type n’aurait jamais parlé.

Il haussa les épaules.

— Je crois qu’il les avait vraiment en bronze…
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Le quartier situé entre Clairemont Park et l’aérodrome municipal Montgomery était formé d’une succession de petites rues résidentielles qui se ressemblaient toutes.

En dehors du centre et de ses hauts buildings, des installations portuaires et des zones industrielles, San Diego donnait un peu l’impression de n’être qu’une suite ininterrompue de banlieues résidentielles.

Dans certaines, de luxueuses demeures étaient entourées de vastes jardins fleuris, dans d’autres, les bungalows étaient beaucoup plus modestes, parfois délabrés, mais l’urbanisation obéissait au même principe : une maison individuelle et un morceau de terrain. Chaque année, l’agglomération s’étendait un peu plus, encerclant désormais les camps d’entraînement ou les zones militaires implantées loin en dehors de la ville à peine plusieurs décennies auparavant.

Les futurologues étaient à peu près tous d’accord pour affirmer que Los Angeles et San Diego finiraient par ne plus former qu’une seule métropole avant la fin du siècle.

Le mirage de la Californie demeurait toujours aussi vivace. Le Pacifique était l’océan de l’avenir.

Pour revenir de Sweetwater Reservoir, Hubert et Enrique avaient dû traverser presque toute l’agglomération. Ce n’était heureusement plus l’heure de pointe et les autoroutes étaient parfaitement dégagées. Moins de vingt minutes leur avaient suffi pour atteindre l’échangeur de Balboa Avenue.

Hubert roulait en tête avec sa Plymouth. Il n’espérait rien du déplacement, mais il se devait pourtant de vérifier.

Couvert à distance par Enrique, il s’engagea dans la rue de William Buchmeister, cherchant à lire les numéros sur les boîtes aux lettres.

Le quartier était plus que correct et une aisance certaine était perceptible. Les habitants devaient se recruter dans un milieu d’ingénieurs ou de cadres d’un niveau déjà au-dessus de la moyenne. Pas du tout le style chicanos immigrés plus ou moins clandestinement du Mexique.

C’était exactement l’endroit que pouvait choisir un homme cherchant à se préserver d’investigations gênantes en vue de se livrer à de discrètes activités parallèles…

La maison correspondant à l’adresse indiquée était obscure, la porte du garage fermée. Aucune voiture de police, ou munie d’une antenne fouet révélatrice, ne stationnait à proximité. Une sorte de party se tenait sur la pelouse de l’habitation suivante. L’ambiance en était décontractée, hommes en chemise hawaïenne, femmes en pantalon ou robe légère.

Embêtant pour une visite domiciliaire et encore plus ennuyeux en cas d’incident donnant la parole à la poudre !

La Chevrolet d’Enrique s’était sagement arrêtée au début de la rue. Hubert effectua un premier passage, fit demi-tour pour revenir se garer un peu au-delà de la maison du propriétaire officiel d’une des Coccinelles jumelles.

Plutôt que d’essayer de pénétrer par-derrière, Hubert préféra se présenter franchement à l’entrée. S’il y avait du monde à l’intérieur, la présence des voisins le préserverait d’une fusillade sans avertissement.

Un des hommes de la party l’avait aperçu. Il le héla avec un geste amical.

— Vous venez voir Bill Buchmeister ? questionna-t-il en s’avançant.

— Exactement, répondit Hubert.

L’autre écarta les bras.

— Vous n’avez pas de chance, il a été obligé de partir en fin d’après-midi. Je l’ai aidé à charger une cantine dans sa voiture. Sa boîte l’a envoyé de toute urgence sur un chantier de l’intérieur où des problèmes se sont produits. Il fallait qu’il y soit le plus vite possible. Il avait l’intention de rouler de nuit.

Il se mit à rire.

— Normalement, il doit être absent pendant une dizaine de jours ou deux semaines au maximum. Mais avec sa cantine et ses deux grosses valises, j’ai plutôt eu l’impression qu’il partait pour une expédition en Amazonie…

Hubert rit en retour.

— Il a toujours été comme ça. Même s’il s’en va pour deux jours, il emporte quarante kilos de bagages.

Plusieurs conclusions pouvaient être tirées. William Buchmeister avait pris le large avant l’attaque contre la première Volkswagen au péage de Coronado. Ensuite, la police n’était pas encore venue poser des questions.

— Il a réussi à tout caser à l’intérieur de sa Coccinelle ?

Le voisin secoua la tête.

— Il a pris la Dodge. La Coccinelle, c’est une fantaisie. La plupart du temps, elle reste dans son garage. À mon avis, il s’en sert uniquement pour se donner un genre pour aller draguer les filles…

Les plaques avaient dû être pulvérisées ou fondue quand la Volkswagen avait explosé et s’était embrasée. Autrement, la police aurait déjà rappliqué pour interroger son propriétaire. C’était la seule explication.

Quant à la cantine et aux deux valises, elles tendaient à prouver que William Buchmeister avait déménagé tout ce qui risquait de se révéler compromettant pour lui. Visiter la maison ne servirait plus à rien.

C’était bien ce qu’Hubert craignait en arrivant. L’oiseau n’avait pas attendu pour disparaître du nid.

Même en fonçant droit ici dès que la fiche lui avait été apportée à l’hôtel, il aurait été trop tard pour l’intercepter.

Il aurait fallu que le « correspondant » de M. Smith mette en place une surveillance dès que le renseignement lui avait été communiqué. Mais on retombait sur l’interdiction faite à l’Agence d’opérer aux États-Unis, sur les invraisemblables précautions nécessaires pour ne pas prêter le flanc aux multiples attaques dont elle était l’objet.

Le K.G.B. avait vraiment la partie belle. En paralysant le principal service de renseignements américain, il était en train de réaliser un coup de maître !

— Bill ne vous a pas dit où se trouvait son chantier ? demanda Hubert.

Le voisin secoua de nouveau la tête.

— Il m’a juste indiqué que c’était dans le nord de l’État, répondit-il. Si vous le connaissez bien, vous savez qu’il n’est pas du genre loquace. Vous n’avez qu’à vous adresser à sa boîte, on vous renseignera sûrement.

Hubert en doutait.

L’autre montra le groupe en train de bavarder joyeusement près d’un barbecue qu’une femme était en train de préparer, aidée par un garçon qui devait être son fils.

— Mon nom est Sam, fit-il. Si cela vous dit de vous joindre à nous pour prendre un verre…

Peut-être pensait-il qu’Hubert était désappointé de ne pas avoir trouvé Bill Buchmeister et ne savait pas comment utiliser sa soirée.

— Ma femme a préparé une sangria formidable. Une recette mexicaine…

Hubert remercia.

— Cela me tente beaucoup, mais je ne faisais que passer en coup de vent. On m’attend dans le centre et je suis déjà en retard.

— Tant pis pour vous, vous ne savez pas ce que vous ratez…

Après un dernier salut de la main, Hubert rejoignit la Plymouth. Le dénommé Sam avait tourné les talons pour rejoindre ses amis et ne paraissait nullement se soucier de relever le numéro d’immatriculation. Par précaution, Hubert n’alluma cependant ses feux qu’après avoir démarré, au bout d’une cinquantaine de mètres. Inutile qu’un des convives le note machinalement et s’en souvienne quand la police débarquerait pour interviewer William Buchmeister sur les surprenantes qualités inflammables de sa Coccinelle…

Enrique, tassé sur son siège, était à peine visible quand Hubert passa à la hauteur de la Chevrolet, roulant à vitesse modérée pour rejoindre le Clairemont Community Hospital.

Une fois sur Balboa Avenue, il continua ainsi sans se presser. Enrique ne tarda pas à le rattraper, signalant d’un appel de phares que personne n’avait essayé de s’insinuer dans son sillage.

Restait maintenant à se débarrasser des feuillets découverts dans la valise métallique, au motel d’El Cajon Boulevard… Avisant une station-service éclairée, Hubert s’arrêta devant une des pompes, demanda qu’on fasse le plein et qu’on vérifie l’huile en même temps que la pression des pneus.

Tandis que le pompiste s’affairait, il se dirigea vers la cabine téléphonique, composa le numéro que lui avait indiqué Enrique.

Le « correspondant particulier » de M. Smith décrocha tout de suite.

— J’ai bien reçu votre courrier numéro 117, annonça Hubert. Le facteur vous apportera ma réponse.

En clair, cela signifiait que l’intéressé devait relever le contenu de sa boîte aux lettres une demi-heure plus tard.

— Accordez-y le plus grand soin et transmettez dans les meilleurs délais.

— Pouvez-vous me rappeler les références sous lesquelles mes prospectus vous sont parvenus et m’indiquer le secteur commercial que vous avez visité avant de venir ici ?

Après l’explosion à l’hôtel, l’attentat du péage et la fusillade sur le parking du motel, Hubert ne pouvait lui en vouloir de se montrer particulièrement méfiant.

— E.Z. pour les références, répliqua-t-il. La Nouvelle-Orléans pour le secteur…

— Parfait. Où puis-je vous rappeler dans cinq à dix minutes ?

Hubert en déduisit que de nouveaux éléments avaient dû intervenir et que son correspondant préférait utiliser une autre ligne pour le cas où la sienne serait surveillée. Il indiqua le numéro figurant sur l’appareil de la cabine.

— O.K., à tout de suite…

À l’extérieur, le pompiste achevait de vérifier la pression à l’avant. Hubert ajouta un généreux pourboire à la somme indiquée au compteur volumétrique.

— On doit me rappeler à la cabine. Pouvez-vous déplacer la voiture quand vous aurez terminé ?

De fait, il ne s’écoula pas plus de trois minutes avant que la sonnerie ne se manifeste derrière la porte vitrée.

Hubert décrocha.

— Oui ?

— Ne m’avez-vous pas téléphoné il y a quelques instants ?

— Ici 117, confirma Hubert.

— Il serait souhaitable que nous nous rencontrions, déclara son interlocuteur. En même temps, vous me remettriez ce que vous avez pour moi.

Hubert fut saisi d’un soupçon, mais se garda bien de le montrer.

— Que proposez-vous ?

— Où êtes-vous ?

— Dans une station-service de Balboa Avenue.

— Dans ce cas, disons dans une vingtaine de minutes à Loma Portal, sur Chatsworth Boulevard à la hauteur de Plumosa Park. C’est tout petit, vous verrez. Impossible de se louper… Quelle voiture avez-vous ?

— Une Plymouth foncée. Comment vous reconnaîtrai-je ?

— C’est moi qui vous aborderai. À tout de suite.

*
* *

Hubert n’aimait pas beaucoup les rendez-vous qui lui étaient imposés, surtout lorsque celui qu’il devait rencontrer lui était inconnu et qu’il n’était pas absolument certain de son identité.

Plumosa Park était tout au plus un jardinet comparé aux dimensions des autres parcs de San Diego. Il était plus facile de ne pas l’apercevoir que de s’y perdre.

Enrique prêt à intervenir en renfort, Hubert se rangea le long du trottoir, descendit aussitôt avec l’intention de se dissimuler dans l’ombre des quelques arbres, la main sur la crosse du Beretta trouvé dans la chambre du motel. Il avait roulé aussi vite que possible afin d’arriver le premier et devancer la mise en place d’un éventuel traquenard.

À peine était-il caché qu’une longue silhouette d’échassier chevelu débouchait d’une rue en face pour traverser la chaussée en biais et s’approcher de la Plymouth. Le nouvel arrivant ressemblait à un gratteur de guitare ou à un artiste d’avant-garde peignant des soleils verts.

Un instant décontenancé en constatant que la voiture était vide, il posa la main sur le capot du moteur, se tourna vers les arbres.

— Vous avez gagné ! Ce n’est plus la peine de vous planquer, vous pouvez venir…

Hubert s’approcha, conservant la main dans sa poche. Mais le type ne traînait personne derrière lui et paraissait réellement inoffensif.

— Philip Mitchell, se présenta-t-il. Voulez-vous voir mes papiers ?

Hubert lui fit signe d’embarquer. Le « correspondant particulier » de M. Smith dut percevoir sa réticence pourtant inexprimée.

— Des papiers, cela s’imite, convint-il. Mais il aurait fallu que vous passiez par Washington pour qu’on vous fournisse le moyen de m’identifier avec certitude. Ce que je peux vous dire, c’est que vous avez été contacté par H.D. à La Nouvelle-Orléans. Si vous ne me croyez pas, nous pouvons appeler Primo. Vous tiendrez l’écouteur pendant que j’indiquerai mes chiffres d’identification. Vous verrez le résultat.

Hubert se croyait presque revenu à l’époque où un traître s’était glissé dans l’entourage immédiat de M. Smith et où un climat de suspicion généralisée s’était installé, atteignant jusqu’au fidèle Howard, le secrétaire de toujours (1).

— N’en parlons plus, décida Hubert. Pourquoi avez-vous tenu à me voir ?

— Je reconnais que je n’ai pas une tête à travailler pour la Maison, répondit Mitchell, mais ceux qui veulent avoir notre peau ont des antennes partout. Alors je me méfie du téléphone en général, et du mien en particulier.

Il marqua une pause avant de reprendre :

— J’ignore ce qu’il y a derrière, mais les vagues sont perçues jusqu’au Congrès. La Maison Blanche pourrait saisir ce prétexte pour se livrer à la purge qu’elle projette. Deux enquêteurs spéciaux seraient déjà en route. En attendant, la police et le F.B.I. ont reçu des consignes pour donner un minimum de publicité aux derniers événements. On guette visiblement l’erreur pour porter l’estocade.

Hubert haussa les épaules.

— Rien de plus simple pour éviter d’être mouillés, observa-t-il. On se retire du circuit et on laisse les autres s’entre-tuer !

Mitchell secoua la tête.

— Primo pense que nous marquerions des points en battant tout le monde sur la ligne…

Hubert hocha la tête pour montrer qu’il avait saisi. S’il réussissait à soulever un lièvre suffisamment gros aux États-Unis même, M. Smith aurait beau jeu de confondre les détracteurs de la C.I.A. en leur prouvant l’inefficacité des services de contre-espionnage face à un adversaire de plus en plus actif et redoutable.

— J’ai pu apprendre deux choses, ajouta Mitchell. Ce serait un Japonais déguisé en membre du personnel de l’hôtel qui aurait placé la bombe dans la chambre d’Ingrid Starck. D’autre part, des documents auraient été découverts sur place après l’explosion.

Un Japonais…

Hubert éprouvait une impression de déjà vu…

*
* *

Situé en plein cœur du San Diego historique, la vieille ville espagnole aux rares vestiges pieusement conservés, Manuel’s Restaurante occupait le site d’une ancienne construction quelque peu restaurée et aménagée pour les besoins de la cause.

En bordure du State Historie Park, il offrait une grande salle aux murs rustiques et un vaste patio dont l’atmosphère tamisée se voulait musicale et romantique. C’était à la fois un endroit à la mode et un piège pour touristes qui en retiraient l’impression que l’ancienne Californie n’était qu’un décor pour films en technicolor.

Décidé à remonter l’un après l’autre tous les jalons fournis par Philip Mitchell, Hubert pouvait espérer y retrouver la trace des deux morts de la nuit précédente.

En avant-garde, Enrique venait de se garer à l’une des extrémités du parking. À son tour, Hubert s’était rangé du côté de l’espèce de cloche en fer forgé symbolisant la « voix royale » de l’époque coloniale espagnole.

La double porte, imitant l’entrée d’une grange, s’ouvrit pour laisser sortir deux couples, raccompagnés par une hôtesse souriante.

Deux brefs coups d’avertisseur dissuadèrent soudain Hubert de traverser la chaussée.

Sur ses gardes, cherchant d’où le danger pouvait apparaître, il rebroussa chemin pour rejoindre la Chevrolet d’Enrique en passant par-derrière. Rien de suspect…

— Que vous arrive-t-il ? Enrique indiqua le restaurant.

— Vous avez vu la fille à la porte ? C’est elle qui s’est pointée au motel dans l’après-midi…
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Elle attendait derrière les deux lourdes portes en bois massif, souriante.

Hubert l’enveloppa d’un regard appréciateur. Enrique était bourré de défauts, mais il avait une qualité qu’on ne pouvait lui nier : il savait reconnaître une jolie femme.

« Vamp des Caraïbes » était sans doute un peu exagéré, car Hubert aurait pu s’attendre à découvrir une statue à peau d’ébène, une pulpeuse métisse à la rigueur. En tout cas, l’idée y était, et l’hôtesse d’accueil du Manuel’s Restaurante était certainement l’élément le plus réussi du cadre.

Très brune et très bronzée, mince, élancée, elle avait, de façon innée, cette grâce irremplaçable des femmes qui vont au puits en portant une cruche sur la tête. Sa robe à boléro n’était peut-être pas authentique, mais une ceinture accentuait la minceur de sa taille.

— Je suis tout à fait désolée, señor, prononça-t-elle d’une voix chaude, avec une pointe d’accent, mais toutes les tables sont prises. Si vous étiez venu un peu plus tôt, vous auriez pu attendre au bar, mais il est trop tard maintenant.

Elle disait vrai. La salle était comble et toutes les chaises occupées, dans le patio baigné d’une lumière indirecte.

— Il est préférable de téléphoner pour retenir, ajouta-t-elle avec un sourire éblouissant. Je vais vous donner une carte…

— Aucune importance, assura Hubert en lui rendant son sourire. C’est pour vous que je suis ici. À quelle heure finissez-vous ?

Visiblement, elle était habituée à ce genre de proposition et savait comment s’en sortir sans provoquer d’esclandre. Son sourire se mua en moue réprobatrice.

— Mais, señor…

Hubert ne la laissa pas poursuivre.

— Jack Montero et Pedro Albacete, cela vous dit quelque chose ? demanda-t-il en baissant le ton. Et le Vagabond Motor Hotel ?

La jeune femme ne souriait plus du tout. La peur se lisait dans son regard.

— Je ne vous veux aucun mal, affirma Hubert. Au contraire, je peux sûrement éviter que vous ayez de très gros ennuis. Il faut que nous parlions, vous et moi.

Elle fronça les sourcils.

— Vous êtes de la police ?

— Pas exactement. Disons que je suis au-dessus et que je peux avoir une influence beaucoup plus grande dans de nombreux domaines.

La jeune femme marqua un temps de réflexion avant de souffler :

— Entendu… D’habitude, je termine rarement avant minuit mais je vais m’arranger. Attendez-moi à partir de onze heures et demie. Je sortirai par la porte de service sur la gauche du bâtiment.

Hubert s’inclina.

— Je serai là…

*
* *

Les clients étaient de plus en plus nombreux à quitter le Manuel’s Restaurante. Bientôt, il ne resterait plus que les tout derniers, ceux qui avaient eu la patience d’attendre au bar El Toro qu’une table soit libérée. Cinq couples et deux petits groupes étaient partis sans que la « vamp des Caraïbes » les raccompagne jusqu’à la porte.

Elle avait dû obtenir de pouvoir quitter avant la fermeture. Elle devait être en train de se changer et ne tarderait pas à sortir comme convenu.

Laissant Enrique sur place, Hubert avait mis à profit le temps de battement pour aller jusqu’à Broadway, où il savait trouver plusieurs drugstores ouverts la moitié de la nuit. Il en avait ramené quelques jouets pour enfants qui pouvaient se révéler utiles suivant les circonstances.

Mieux valait ne pas être pris au dépourvu, le cas échéant.

La pendulette du tableau de bord, à peu près en accord avec son bracelet-montre, indiquait onze heures et demie passées.

Prévoyant que le parking du restaurant allait se vider de la plupart des voitures, Hubert avait choisi de se garer à quelque distance, la Plymouth aux trois quarts dissimulée derrière une casa réputée authentiquement mexicaine qui vendait des souvenirs et des objets de fabrication prétendument artisanale dans la journée. On devait trouver les mêmes dans les boutiques à touristes d’Acapulco. Et dans les supermarchés de Calientes ou de Mexico.

Hubert couvrait à la fois la façade et la partie gauche du restaurant. Enrique, planqué à l’opposé, surveillait la droite et l’arrière de l’établissement.

Le grésillement de la tonalité d’appel vibra soudain faiblement. Hubert porta à son oreille le walkie-talkie acheté au drugstore, dont l’antenne pointait par la vitre. Le volume de son était réglé sur presque minimum.

— Mouvements suspects sur l’arrière, chuchota la voix d’Enrique. Deux types au moins, peut-être trois. La jolie garce a dû téléphoner pour rameuter ses copains…

Ce n’était pas impossible.

Il y eut un temps, puis Enrique déclara :

— Ils semblent vouloir coiffer votre côté. Vous devriez les apercevoir…

Hubert saisit les jumelles en plastique achetées avec le reste. Il aurait préféré en avoir une paire spécialement prévue pour la vision nocturne, mais ce matériel était vendu dans des boutiques qui fermaient aux heures normales. C’était quand même mieux que rien.

Plissant les yeux, il balaya sans résultat le secteur indiqué. Deux bosquets formaient écran. Les nouveaux arrivants devaient être dissimulés derrière.

Hubert appuya sur la touche d’émission, approcha le micro contre ses lèvres.

— Bien reçu, mais ils sont cachés et je ne peux pas les apercevoir d’ici…

Plusieurs minutes s’écoulèrent.

Le vibreur signala qu’Enrique voulait reprendre contact.

— J’écoute…

— Nouveaux mouvements suspects toujours sur l’arrière, mais de mon côté ! Un seul type pour le moment, mais il semble trimbaler une sarbacane et savoir s’en servir !

Hubert fronça les sourcils.

— Il est avec les autres ou il agit pour son propre compte ?

— Je n’en mettrais pas ma tête à couper, mais j’ai l’impression qu’il filait le train aux premiers et qu’il s’apprête à leur jouer un tour à sa façon…

Hubert était dans l’impossibilité d’en juger, mais c’était précisément pour surveiller l’arrière du restaurant qu’il avait posté Enrique à l’opposé de son propre emplacement.

— Instructions ?

Hubert réfléchit rapidement. À supposer que la fille ait téléphoné pour demander de l’aide, une des factions au moins n’était pas là pour lui vouloir du bien. À coup sûr, il se préparait un affrontement entre ceux qui venaient d’arriver et elle risquait d’en faire les frais.

— Cela va sûrement cracher, émit-il à l’intention d’Enrique. Je vais essayer de récupérer le colis. Vous faites du volume pour détourner l’attention sur vous.

— Toujours les mêmes qu’on sacrifie…

Hubert n’avait pas envie d’engager une polémique sur les ondes. D’ailleurs, ce n’était plus le moment.

— Attention, la voilà !

La fille venait de sortir par la porte latérale réservée au service, marquant un temps d’arrêt pour accoutumer son regard à l’obscurité relative de l’extérieur, cherchant sans doute à repérer Hubert.

Et constituant par la même occasion une cible presque parfaite !

Hubert rafla le matériel posé sur le second siège, bondit hors de la voiture. Laissant pendre le walkie-talkie par la courroie passée autour de son cou, il dégaina le Beretta trouvé au motel et courut silencieusement, courbé en deux en zigzaguant dans les zones d’ombre plus intense entre les quelques réverbères à l’ancienne.

Indécise, la fille s’était avancée de deux mètres. Elle vit alors Hubert arriver au pas de course à une vingtaine de mètres et amorça un mouvement de recul instinctif.

Qui lui sauva certainement la vie…

Deux balles sifflèrent, précédant de très peu le double éternuement du silencieux. Un projectile ricocha sur un obstacle avant de poursuivre sa trajectoire avec un miaulement modulé.

— Par ici ! lança Hubert. Vite !

Il n’eut pas besoin de le lui répéter. Comprenant que ce n’était pas lui qui venait de tirer, elle s’élança à toutes jambes pour le rejoindre. Une nouvelle balle gémit dans la nuit, heureusement sans l’atteindre.

Puis, en l’espace d’une demi-seconde, ce fut Fort Alamo autour du restaurant.

Cependant qu’un nouveau silencieux crachait une rafale assourdie, le Colt d’Enrique se mit à tonner furieusement sur l’arrière droit du restaurant. Pour ne pas être en reste, et montrer qu’il avait du répondant, Hubert pressa par deux fois la détente du Beretta en direction des arbres où les tireurs devaient se dissimuler.

— Continuez vers la casa de l’autre côté de la rue ! indiqua-t-il à la fille qui l’avait presque rejoint. Une Plymouth foncée avec une portière ouverte ! J’arrive !

Cette fois, elle avait définitivement choisi son camp. Tandis qu’elle fonçait à perdre haleine, Hubert expédia une nouvelle balle en guise de dissuasion. Un cri retentit, sans qu’il sache si c’était lui qui avait fait mouche. Derrière l’établissement, cela tiraillait ferme. Du côté d’Enrique, le grondement du Colt fut brusquement relayé par une cascade de détonations violentes. Un vrai tir de barrage !

Rapidement, Hubert craqua le frottoir de l’espèce de serpentin qu’il avait acheté au rayon pour enfants du drugstore, le lança devant lui avant de battre en retraite.

Un feu nourri éclata brutalement dans son dos, avec courtes flammes bleutées imitant à la perfection les lueurs de départ.

Les fabricants de jouets ne se contentaient plus de proposer des reproductions hautement détaillées de la plupart des armes montrées journellement par les actualités télévisées ou les films de guerre. Pour faire encore plus vrai, outre les très classiques amorces, ils offraient désormais des artifices imitant l’explosion de la grenade ou la rafale de mitraillette en passant par la fusillade de western. Bientôt, on vendrait le sifflement de la bombe de mille livres, avec chaîne stéréo pour restituer la déflagration…

Toujours courbé en deux, Hubert rejoignit la Plymouth où la fille venait de monter. Sautant au volant, il mit en route. Puis il sortit l’antenne par la vitre.

— Décrochage ! ordonna-t-il. Comment ça se passe pour vous ?

La voix d’Enrique lui parvint en retour.

— Impeccable ! Quand je me suis replié, ils se flinguaient comme des grands…

Les chapelets de pétard ayant fini d’exploser, Hubert perçut le brouhaha et les cris qui s’élevaient du patio du restaurant. Il vira sur la gauche afin de sortir du parc pour passer sous l’autoroute et gagner Pacific Highway. Le commissariat central de Market Street devait bourdonner comme une ruche et rameuter toutes les voitures de patrouille.

— Destination ? questionna Enrique.

Même s’il n’y avait qu’une chance sur dix mille pour que la police utilise la même fréquence que les walkies-talkies une interférence était toujours possible.

— L’endroit où nous nous sommes rencontrés cet après-midi, répondit Hubert. Vous m’avez fait le coup du petit télégraphiste…

— Compris !

— Vous passez devant pour arriver le premier et éclairer le paysage. À moins que vous n’ayez du nouveau, c’est moi qui vous appellerai. Maintenant, coupez votre engin. Terminé.

— Terminé ! renvoya Enrique en écho.

Rentrant l’antenne télescopique, Hubert ôta la courroie de l’appareil, posa celui-ci sur le tapis de sol et le poussa sous le siège.

Deux voitures de police arrivaient à toute allure sur l’autoroute, gyrophares clignotant, sirènes à pleine puissance. Elles étaient juste au-dessus quand Hubert passa sous le pont.

À côté de lui, tassée sur son siège, la fille subissait le contrecoup. Sur l’instant, elle avait réagi sans paniquer. Maintenant, elle encaissait le choc en retour.

— Je voudrais que vous arrêtiez et que vous me laissiez, demanda-t-elle.

Hubert secoua la tête.

— Ce n’était pas une mise en scène, affirma-t-il. On vous a vraiment tiré dessus. Si vous rentrez chez vous, vous serez en danger. Quant à retourner au Vagabond, vous risquez fort de tomber sur la police, ce qui vous vaudrait des ennuis et ne ferait que reculer l’échéance.

Elle frissonna.

— Mais pourquoi ?

— C’est plutôt à vous de me le dire ! Vous devez bien avoir une idée ?

Elle ne répondit pas, se recroquevillant encore plus sur son siège.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, dit Hubert pour la détendre. Et vous ?

— Carmelita Suarez, déclara-t-elle machinalement. Où m’emmenez-vous ?

— En sécurité…

Après l’explosion de l’après-midi, ceux qui n’avaient pas la conscience absolument pure éviteraient de se montrer dans les parages de l’Hôtel del Coronado. Si certains devaient se lancer à la poursuite de Carmelita Suarez, ils la chercheraient partout sauf là.

Tout en surveillant attentivement son rétroviseur, Hubert avait ralenti afin qu’Enrique puisse arriver sans difficulté avant lui. En subtilisant Carmelita Suarez au nez et à la barbe de l’adversaire, il venait de marquer un point très net. Restait à ne pas le perdre.

Le silence régna tout au long du trajet, sans qu’Hubert cherche à le rompre. Un excès de précipitation risquait d’être néfaste. Il devait donner à Carmelita Suarez l’impression qu’il était sûr de lui, que les renseignements qu’elle pouvait lui fournir ne lui étaient somme toute pas absolument indispensables.

Au péage, les débris de la Coccinelle « bazookée » avaient été enlevés. Seule subsistait une tache sombre sur le bitume en partie fondu. La jeune femme n’eut pas le moindre regard vers ce témoignage du brasier à l’intérieur duquel un homme était mort, ce qui semblait indiquer qu’elle n’était pas au courant.

Si elle jouait le jeu de la peur et de l’innocence, elle était très, très forte et savait remarquablement se maîtriser…

Vers le milieu d’Orange Avenue, la Chevrolet d’Enrique arrivait de l’autre extrémité de la presqu’île. L’absence de signal optique signifiait que la voie était libre.

Hubert se gara sur un emplacement libre au centre du parking du Coronado.

— Essayez de ne pas faire cette tête-là, conseilla-t-il. On pourrait croire que vous agissez contre votre gré ou que vous mijotez un mauvais coup…

Une voiture de police, tous feux éteints, stationnait en retrait de l’entrée. Deux inspecteurs en civil se tenaient à l’intérieur. Ils devaient espérer que leur seule présence dissuaderait le poseur de bombes de récidiver.

— Vous voyez, plaisanta Hubert pour détendre la jeune femme qu’il sentait crispée. Il y a même la police pour vous protéger…

On lui remit la clé sans la moindre difficulté. Ils montèrent.

Dès qu’Hubert eut refermé la porte, Carmelita Suarez lui fit face.

— Qui êtes-vous au juste ? attaqua-t-elle. Le F.B.I. n’utiliserait pas vos méthodes ! Alors, C.I.A. ou autre chose ?

Pendant qu’il attendait qu’Enrique prenne contact lorsqu’il avait débarqué à San Diego, Hubert avait fait monter une bouteille de J. & B. qu’il avait à peine entamée. Comme il ébauchait le geste de servir, la jeune femme secoua la tête.

— J’ai peur, avoua-t-elle, mais ce n’est pas un verre d’alcool qui pourra la faire disparaître ! Pas même une bouteille entière !

Elle s’interrompit avant de reprendre d’un ton sourd :

— Cela devait forcément finir ainsi un jour ou l’autre. Je l’ai toujours su. Mais je ne veux pas payer les pots cassés pour les autres.

Son regard accrocha celui d’Hubert, sans ciller.

— Cet après-midi, ce n’est pas pour le plaisir que je suis allée au Vagabond, affirma-t-elle. Je voulais essayer de recoller les morceaux avant qu’il ne soit trop tard. J’ai eu beau invoquer tous les arguments possibles, cela n’a servi à rien. Lorsque vous vous heurtez à des fanatiques, c’est la catastrophe.

Elle haussa les épaules.

— Alors, si vous mettez Fidel et Wilhelm hors d’état de nuire, je vous dirai tout ce que je sais, conclut-elle. Autrement, vous n’obtiendrez pas un mot de moi !

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Fidel ? Wilhelm ? C’est peu pour retirer des hommes de la circulation.

La porte de la chambre voisine fut claquée sans douceur. Enrique tenait à indiquer qu’il venait de regagner ses pénates.

Carmelita Suarez réfléchit un petit instant, essayant de juger si Hubert affectait l’incompréhension dans l’espoir de lui tirer les vers du nez. Elle se décida.

— Fidel et Wilhelm sont des pseudonymes, expliqua-t-elle. J’ignore la véritable identité du premier. Le second s’appelle William Buchmeister. À vous de les retrouver. Si vous n’en êtes pas capable, vous ne le serez pas plus de me protéger.

Pour Hubert, ce n’était qu’une demi-surprise. Comme elle s’était rendue au motel et qu’une des Coccinelle y stationnait, il y avait forcément un rapport entre leur propriétaire et elle.

— Fidel et Wilhelm ne seraient-ils pas en train de régler leurs comptes ? hasarda-t-il. N’appartiendraient-ils pas à deux cellules rivales ? Si vous m’indiquiez celle dont vous dépendez, cela pourrait m’aider…

Carmelita Suarez resta muette.

Hubert s’avança alors jusqu’à elle, la prit par les épaules, laissa une main descendre doucement le long de son dos.

— Détendez-vous…

Elle demeurait crispée.

— Qu’espérez-vous ? demanda-t-elle avec une pointe d’agressivité.

L’autre main d’Hubert entreprit de lui masser lentement la nuque.

— Laissez-vous aller…

Il la sentait surtout effrayée.

— Ne pensez plus à rien…

Il se pencha pour lui effleurer la tempe de ses lèvres, l’attira un peu plus contre lui.

Elle se cambra pour résister.

— Vous voulez me faire l’amour dans l’espoir que je parle ?

Hubert se mit à rire.

— Je veux vous faire l’amour, tout simplement. Rien de plus…
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Hubert avait peut-être manqué une occasion à La Nouvelle-Orléans. À San Diego, en revanche, il avait fait une affaire.

Il n’avait pas cherché à obtenir de révélations de Carmelita ; d’elle-même, elle lui avait indiqué que son père était mexicain et sa mère d’origine cubaine. Une recette dont la composition était à retenir.

Rien d’étonnant à ce que nombre d’Américains aient conservé la nostalgie de l’époque, avant l’arrivée de Fidel Castro au pouvoir, où il était possible d’aller passer le week-end à La Havane…

Pour l’instant, comblée, épuisée, parfaitement détendue, Carmelita Suarez était plongée dans un profond sommeil réparateur. Et si elle rêvait, ce n’était certainement plus aux dangers qui la menaçaient.

Dehors, le ciel commençait à s’éclaircir très légèrement au-dessus du Pacifique, annonçant la proximité de l’aube. La journée promettait d’être magnifiquement ensoleillée.

Le bourdonnement du téléphone emplit soudain la chambre.

Hubert fut immédiatement lucide, pestant contre l’importun qui choisissait ce moment pour se manifester. Si c’était Enrique, pour lui demander comment cela s’était passé, il allait se faire recevoir en beauté.

Le front plissé, Hubert se dégagea des deux bras de Carmelita qui continuait à l’enserrer tout en dormant et tendit la main pour décrocher.

— Allô !

— Désolé de vous réveiller à cette heure, mais il faudrait que nous nous voyions assez rapidement. J’ai quelque chose pour vous.

C’était la voix de Philip Mitchell.

Hubert sentit aussitôt son animosité s’envoler.

— Où êtes-vous ?

— En bas. Je vous appelle par le circuit intérieur.

Près des cabines, plusieurs postes permettaient aux visiteurs de joindre les chambres sans passer par le standard.

Hubert jeta un coup d’œil sur Carmelita toujours endormie.

— Si vous pouviez attendre cinq minutes avant de monter…

— D’accord.

Après avoir raccroché, Hubert entreprit de secouer la jeune femme.

— Réveille-toi !

Elle consentit à ouvrir un œil tout embrumé, ébaucha un sourire, tendit les bras.

— Tu veux ma mort, murmura-t-elle. Tu es insatiable !

Perspective qui ne paraissait nullement l’épouvanter…

— Tu es un vrai macho…

Hubert la saisit par les poignets pour l’obliger à se lever.

— On verra ça plus tard ! Pour l’instant, debout ! En vitesse !

— Mais…

Il interrompit ses protestations.

— Une visite, expliqua-t-il. Quelqu’un qui ne doit pas te voir et que tu ne dois pas voir. Alors, tu entres dans la salle de bains et tu ouvres les deux robinets de la baignoire en grand. Je veux entendre couler le Niagara !

Sans se soucier de ce qu’elle pouvait en penser, il la poussa devant lui vers la salle de bains, prit la clé et referma la porte en verrouillant depuis la chambre. Puis, ramassant sa chemise, il l’accrocha soigneusement à la poignée, interposant une double épaisseur de tissu devant le trou de la serrure. Si elle essayait de regarder, elle en serait pour ses frais.

De l’autre côté de la porte, l’eau se mit à couler à grand débit. Tant pis pour les voisins du dessous ! L’essentiel était que le bruit l’empêche d’entendre, même en collant son oreille contre le battant.

Hubert venait de passer un pantalon et d’ouvrir largement la fenêtre quand trois coups discrets furent frappés depuis le couloir.

Philip Mitchell comprit tout de suite en voyant le désordre du lit et les pièces de vêtement féminin qu’Hubert n’avait pas eu le temps de ramasser. Il esquissa un geste d’excuse.

— J’espère que je ne suis pas tombé trop mal à propos…

— Pas de problème, le rassura Hubert. Il fallait juste que je la réveille.

L’eau continuait à couler avec bruit dans la salle de bains.

— Carmelita Suarez, expliqua-t-il, hôtesse au Manuel’s Restaurante, vraisemblablement en contact avec les deux organisations qui ont entrepris de se liquider mutuellement. J’ai réussi à la récupérer à la barbe de ceux qui l’attendaient au dehors de l’établissement.

Mitchell eut un signe de tête entendu.

— Cela a fait quelque bruit dans les hautes sphères. Je pensais bien qu’il pouvait s’agir de vous. On a relevé des traces de sang et un mort. Son identité n’a pas encore été divulguée, mais je me suis laissé dire qu’il aurait des attaches chez les extrémistes, probablement le groupe Jack Montero et Pedro Albacete.

— Ce groupe ?

— Rien de vraiment précis, répondit Mitchell. Agitateurs gauchistes en liaison avec les ouvriers mexicains, plusieurs organisations de Noirs para-révolutionnaires, quelques syndicalistes fortement engagés et les inévitables universitaires chevelus. Jusqu’à présent, la police préférait les « contrôler » sans intervenir plutôt que de les voir disparaître à l’autre bout du pays et devoir repartir de zéro avec leurs remplaçants. En tout cas, maintenant, ils vont bien être obligés d’en ramasser quelques-uns. Il y a trop de morts, et la presse va commencer à s’exciter et à réclamer des têtes.

— Pendant que nous y sommes, intervint Hubert, quels sont les résultats à propos de la fusillade du motel et du… « colis » que nous avons laissé près du Sweetwater Reservoir ?

Le « correspondant particulier » de M. Smith écarta les bras en signe d’ignorance.

— Black-out total dans le premier cas. Pour l’autre, il ne sera sans doute pas découvert avant le courant de la matinée.

Il indiqua la porte de la salle de bains.

— Intéressant ?

Hubert réprima un sourire. Tout dépendait du plan sur lequel on se plaçait…

— Elle sait sûrement pas mal de choses. Mais elle a peur et elle pense à sa sécurité. Avant de parler, elle veut que nous neutralisions d’abord William Buchmeister et un certain Fidel dont elle ignore l’identité.

— C’est idiot, remarqua Mitchell. Si elle veut que nous les éliminions, elle devrait nous en fournir les moyens…

Son œil s’était allumé.

— Ce n’est pas la première fois que j’entends parler de ce Fidel. Impossible de savoir s’il s’agit d’un pseudo collectif ou s’il correspond à une personne déterminée. Certaines instructions adressées aux extrémistes émanaient de Fidel, mais nous ne sommes jamais parvenus à le localiser.

Le fait que Carmelita affirme l’avoir rencontré ne prouvait rien. Ce pouvait être un courrier utilisant ce nom pour se recommander du sommet.

— On pense tout naturellement aux Cubains, reprit Mitchell. Mais rien n’est moins sûr. C’est peut-être un camouflage pour nous faire chercher dans cette direction.

Un des premiers soins de tout réseau était de mettre en place de fausses pistes parallèlement à l’indispensable cloisonnement. L’astuce la plus répandue consistait à semer des jalons orientant les enquêteurs vers la concurrence ou l’adversaire.

— En ce qui concerne Buchmeister, la police et le F.B.I. se sont rendus à son domicile. Le voisin a mentionné votre visite, mais le signalement qu’il a fourni de vous peut s’appliquer à quelques dizaines de milliers d’habitants de San Diego. Il n’a pas prêté attention à votre voiture et n’a pas pu en indiquer la marque. Encore moins l’immatriculation… Quelques papiers ont été retrouvés dans la maison.

Mitchell lança un regard en coin à Hubert.

— Ils donnent deux directions à la fois vagues et précises pour suivre la trace de Buchmeister, Los Angeles et la région de San Francisco… Les G-men s’y sont aussitôt attelés.

Hubert secoua la tête.

— Ils vont s’amuser à tourner en rond ! Ou alors, ils débusqueront des gens qui n’ont rien à voir dans cette affaire. Wilhelm a embarqué une cantine et deux grosses valises. Ce n’est pas pour laisser traîner les documents derrière lui.

À coup sûr, il s’agissait de fausses pistes ou de filières mortes afin d’égarer les enquêteurs tout en leur donnant l’impression de progresser sur du sérieux.

L’expression de Mitchell indiquait qu’il était entièrement de cet avis.

— À moins, corrigea Hubert, que les pistes ne débouchent sur la seconde bande. Histoire de compliquer un peu plus le boulot de la police et rendre aux autres la monnaie de leur pièce…

— Possible… Pour le savoir, il faudrait que Primo alerte les contacts qu’il peut avoir chez les flics à Los Angeles et San Francisco.

— À vous de le lui suggérer.

Le « correspondant particulier » de M. Smith assura :

— Je vais le faire. Maintenant, sur un autre plan, j’ai profité qu’un de mes amis, pilote de ligne, effectuait justement un vol de nuit pour faire parvenir sans délai les quatre feuillets que vous m’avez remis. Je viens déjà de recevoir la réponse. C’est pourquoi je suis ici.

Une fois de plus, Hubert tira mentalement son chapeau aux techniciens de la C.I.A. et à celle-ci en général. Si la plupart des employés de Langley étaient des fonctionnaires quittant leur travail à heures fixes, les services de M. Smith fonctionnaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. D’autres, en particulier les spécialistes des écoutes, du décryptage et des laboratoires, pouvaient être joints à n’importe quel moment, qu’ils soient chez des amis, au cinéma ou tranquillement en train de dormir chez eux.

— Allez-y…

— Maquillage chimique assez élémentaire et code très sommaire, expliqua Mitchell. Mais le contenu en est plutôt explosif. En gros, il y a trois rubriques : l’électronique, l’aviation, les industries pétrolières.

Hubert sentit son intérêt croître brusquement.

— Pour l’électronique, il s’agit d’un catalogue assez complet des matériels secrets fabriqués ou en cours d’étude dans plusieurs entreprises de la région travaillant pour le Pentagone ou pour la recherche spatiale, poursuivit Mitchell. Ensuite, un descriptif assez complet lui aussi des terrains d’aviation militaires et des aéroports civils entre Los Angeles et la frontière mexicaine, avec détail des mesures de sécurité passives et actives…

Il s’interrompit une seconde pour souffler.

— Enfin, une des feuilles concerne les installations pétrolières et les usines de raffinage de la Côte Ouest depuis San Francisco jusqu’à San Diego. Même si les auteurs du travail se sont livrés à une compilation de toutes les brochures ou revues spécialisées, c’est un boulot énorme. Et certainement pas pour le seul plaisir intellectuel de se savoir bien informés…

Hubert avait l’impression de se retrouver plusieurs mois en arrière…

Étrange !

— Qu’en pense Washington ?

— Deux possibilités, répondit Mitchell. Ou bien cela se limite à de l’espionnage économique et militaire afin d’actualiser des études antérieures sur notre potentiel dans la région. Ou bien il s’agit d’une étude dans le but d’organiser une vaste entreprise de sabotage à terme ou dans l’immédiat. Voilà ce qu’on peut tirer de ces papiers.

Sourcils froncés, Hubert réfléchissait. Quelque chose clochait, c’était évident.

— Ne trouvez-vous pas anormal que ce genre de documents ait été découvert dans les bagages d’une équipe « torpédo » ? C’est vraiment tout ce que Washington vous a transmis ?

Les yeux de Mitchell pétillèrent.

— Pour ce qui est de votre première question, entièrement d’accord avec vous… Il y a un vice quelque part. En ce qui concerne la seconde, je n’en sais pas plus. Je n’ai pas accès aux ordinateurs centraux de la Maison…

Hubert n’insista pas. Si M. Smith « écrémait » à la source ou avait donné l’ordre à son « correspondant particulier » de ne rien lâcher de plus, il userait sa salive en vain.

— J’ai quand même deux ou trois autres bricoles, ajouta Mitchell. En premier lieu, Buchmeister et Ingrid Starck ont travaillé chez Ryan Aeronautical à la même époque. Elle aurait été la maîtresse d’un ingénieur et aurait tenté de lui soutirer des renseignements sur certains matériels secrets. Toutefois, à en juger par les feuilles que vous avez retrouvées, l’opération a dû être montée sur une plus grande échelle.

Hubert hocha la tête. Pour obtenir une synthèse aussi complète que celle dont parlait Washington, il fallait disposer de sources multiples dans divers secteurs. Ou alors, avoir dans sa manche un informateur très haut placé à un poste stratégique, les petits ne servant qu’à donner le change et garantir sa sécurité en cas de découverte partielle ou totale du réseau.

— D’autre part, en procédant par recoupements, le Japonais qui a posé la bombe dans la chambre d’Ingrid Starck au Coronado serait un certain Tanaka qui travaillerait au Sea World de Mission Bay, ajouta Mitchell. Probabilité, pas plus de trente à cinquante pour cent. Disons que c’est plus une intuition qu’une certitude.

Hubert ne releva pas. Son interlocuteur n’avait pas une tête à manier le pendule pour rechercher ses renseignements. Autrement dit, il ne tenait pas à révéler de quelle manière il s’était procuré celui-là.

— Enfin, conclut Mitchell, je pense avoir localisé un des lieux de réunion des bricoleurs de Fidel. Comme évaluation, cote un tout petit peu supérieure à l’information précédente, mais pas de beaucoup.

— Je vous dirai ça quand j’aurai vérifié, répliqua Hubert. Si j’ai bien compris, vous me conseillez de commencer par ça ?

— C’est ainsi que je procéderais si ma position ne m’interdisait pas catégoriquement toute forme d’action directe…

Mitchell indiqua une adresse qu’Hubert enregistra en mémoire.

— Je pense que vous avez l’essentiel, déclara le « correspondant particulier » de M. Smith. Je vais essayer d’aller dormir une heure ou deux. Bien entendu, je vous tiendrai au courant si j’ai du nouveau.

— Si c’est possible, j’aimerais régler un autre problème, fit Hubert.

Il tourna la tête vers la porte de la salle de bains, derrière laquelle le Niagara des robinets poursuivait son rôle de brouillage sonore. Carmelita devait commencer à trouver le temps long.

— Elle ne devrait pas risquer grand-chose si je la laisse ici pendant que nous allons à la pêche, mais rien ne permet d’affirmer qu’elle y restera ou qu’elle ne se servira pas du téléphone…

Mitchell ouvrit la bouche, mais Hubert enchaîna sans le laisser parler :

— Bien entendu, je pourrais envoyer Enrique Zamora louer un studio dès l’ouverture des agences, mais cela nous ferait perdre du temps, et je doute qu’un drugstore accepte de nous vendre de quoi avoir la paix pendant plusieurs heures. Vous voyez le problème…

Mitchell ne paraissait pas du tout enthousiasmé.

— Je ne vois que trop bien !

Hésitant, il réfléchit pendant plusieurs secondes, pesant visiblement le pour et le contre. Il finit par se décider.

— Je ne dispose que d’une seule planque qui ne permette pas de remonter jusqu’à moi, dit-il. Elle va être grillée après ça, mais je pense que le jeu en vaut la chandelle.

Il en communiqua les coordonnées à Hubert. Maintenant qu’il avait pris sa décision, sa voix ne trahissait plus le moindre regret.

— Le temps de trouver du matériel pour quarante-huit heures et je vous préviens, déclara-t-il. Il sera rangé dans la boîte à beurre du réfrigérateur. La clé de la porte d’entrée sera sous le paillasson. Avez-vous un message à passer à Washington ?

Hubert hocha la tête.

— Pas la peine de réveiller Primo pour ça. Mais vous lui direz que j’ai l’impression qu’il me laisse volontairement dans le bleu.

Mitchell sourit.

— Dois-je ajouter que cela ne vous plaît pas ?

— Inutile, il me connaît assez…

Une fois Mitchell reparti, Hubert passa sur le grand balcon. Dans l’obscurité de sa chambre, Enrique fumait tranquillement un cigarillo en regardant le Pacifique.

Poétique…

— Vous avez entendu ?

Enrique prit l’air indigné.

— Je ne me serais pas permis d’écouter…

Quoique sceptique, Hubert lui résuma en quelques mots l’entretien qu’il venait d’avoir.

Après quoi, réintégrant sa chambre, il se dirigea vers la porte de la salle de bains pour libérer Carmelita.

Il ne voyait qu’un seul moyen pour endiguer ses protestations et éviter qu’elle ne lui pose trop de questions…
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La planque de Mitchell était située dans un petit immeuble à bay Windows, pas très récent, au pied de Presidio Hill. La proximité du cœur historique de San Diego préservait le quartier d’une urbanisation verticale à outrance.

— L’endroit est sûr, affirma Hubert. À condition de ne pas en bouger, tu ne risques rien.

Il rangea la Plymouth le long du trottoir et ajouta :

— Je pense que nous ne tarderons plus à neutraliser Wilhelm et Fidel. À ce moment-là, tu pourras parler sans crainte.

Il avança la main vers la poignée de la portière.

— À moins que tu ne veuilles commencer dès maintenant pour nous faciliter la tâche…

Carmelita Suarez secoua la tête.

— Vous ne pourrez me protéger efficacement qu’après les avoir éliminés. Je ne pose que cette condition.

Une idée fixe !

Sans doute pensait-elle naïvement qu’il lui suffirait, le cas échéant, d’affirmer qu’elle n’avait pas parlé. Si elle s’imaginait que les autres la croiraient, elle risquait de très cruelles désillusions.

Ils pénétrèrent dans l’immeuble et montèrent jusqu’au second. Hubert trouva la clé comme prévu, ouvrit la porte et précéda la jeune femme avant de refermer derrière elle.

Le studio était composé d’une assez vaste pièce, d’une salle de bains et d’une kitchenette, à droite de la minuscule entrée.

— Tu jettes un coup d’œil pour voir si cela te convient…

D’autorité, Hubert lui prit le sac qui contenait les provisions achetées en cours de route dans un supermarché.

— Moi, je commence à ranger…

Passant dans la cuisine, il ouvrit le réfrigérateur. À l’intérieur de la porte, dans le logement prévu pour le beurre, il y avait une demi-douzaine de seringues auto-injectables.

Hubert saisit la première, enleva rapidement le capuchon protecteur et poussa sur le piston pour éliminer toute bulle d’air. Puis, il revint silencieusement dans le studio et s’avança sans bruit derrière Carmelita qui regardait dans la salle de bains.

Elle laissa échapper un petit cri de surprise et de douleur quand l’aiguille s’enfonça dans sa cuisse à travers le tissu.

Ignorant la rapidité d’action du produit injecté, Hubert avait déjà lancé sa main pour la bâillonner de sa paume tout en la plaquant solidement contre lui.

— Désolé, mon cœur, mais je ne peux pas prendre de risques…

Elle résista à peine deux secondes, mollit entre ses bras. Hubert la soutint pour l’empêcher de tomber, la porta jusqu’au lit sur lequel il l’allongea.

Inutile de l’attacher… Ajouté à sa nuit pratiquement blanche, elle en avait pour une bonne partie de la journée avant de se réveiller.

Hubert retourna dans la kitchenette. En plus du stock d’ampoules, le réfrigérateur contenait un paquet entouré de chiffons, dans le bac à légumes.

Une fois défait, il livra un Herstal 7,65 extra-plat, un silencieux cylindrique, deux chargeurs supplémentaires déjà garnis, plus une boîte de cartouches.

Mitchell ne lésinait pas sur la marchandise. Pour quelqu’un chargé de rappeler que la plus grande discrétion était recommandée, il poussait plutôt à la consommation. Le silencieux, en tout cas, était une excellente idée.

Malgré la confiance qu’il accordait au « correspondant particulier » de M. Smith, Hubert n’en vérifia pas moins le bon fonctionnement de l’automatique.

*
* *

La maison localisée par Mitchell comme étant un des lieux de réunion de Fidel se trouvait en bordure d’un terrain vague dont il était difficile de dire s’il était destiné à voir naître un nouveau lotissement, un morceau d’autoroute avec échangeurs multiples ou un complexe sportif. Il avait peut-être été tout simplement oublié dans les cartons des urbanistes.

Enrique était passé en premier, sans rien remarquer d’anormal. À son tour, Hubert venait d’effectuer une reconnaissance. Apparemment, la voie était libre.

Les deux voitures étaient dissimulées à distance respectueuse, pas trop loin cependant pour le cas d’un départ précipité. Hubert fit signe à Enrique de le couvrir.

Vers la fin de la Deuxième Guerre mondiale, la villa devait être complètement à l’extérieur de la ville, rattachée à la route desservant le centre de repos et de vacances de l’U.S. Navy, de l’autre côté du filet d’eau de la San Diego River. Depuis, sans doute attirées par le prix modique du terrain, plusieurs petites entreprises avaient vu le jour à proximité. Des ouvriers mexicains avaient aussi émigré dans le secteur. Au total, l’ensemble ne dégageait pas une impression de banlieue riante.

Quelques arbres et buissons permettaient une approche hors de vue jusqu’à une trentaine de mètres, mais le reste devait être parcouru à découvert. Hubert s’avança donc d’un air résolu, affichant l’assurance de celui qui n’a rien à se reprocher.

Son œil allait d’une fenêtre à l’autre, cherchant à distinguer un mouvement furtif.

Il atteignit sans encombre le muret décrépi, franchit le portail rouillé aux gonds à demi descellés, marcha vers la porte précédée par deux marches et enfonça le bouton de la sonnette. Un timbre tonitruant retentit à l’intérieur. Sans entraîner aucune réaction.

Nouveau coup de sonnette… Toujours rien.

La porte était fermée à clé, mais la serrure était d’origine, c’est-à-dire dans le même état que le reste. Hubert s’y attaqua avec son instrument d’acier.

Enrique n’était pas visible, mais il devait se trouver à la lisière des buissons, prêt à intervenir.

La serrure, un peu plus coriace que prévu à cause du manque d’huile, mit plus de quarante-cinq secondes avant de céder.

Instruit par l’expérience du motel, Hubert commença par repousser très légèrement le battant afin de s’assurer qu’aucune machine infernale n’avait été installée derrière. Ce n’était pas le cas. Il ouvrit complètement, se glissa sur le côté pour éviter de former une cible par trop idéale dans le rectangle de l’encadrement.

— Il y a quelqu’un ? lança-t-il d’une voix claire et forte.

Si la maison était occupée, ses chances d’obtenir une réponse étaient très minimes après les deux coups de sonnette. Du moins pouvait-il espérer qu’on ne lui tirerait pas dessus sans avertissement. Un visiteur qui entre en s’annonçant, même s’il a ouvert la serrure à l’aide d’un rossignol, n’est pas forcément un adversaire à abattre à vue.

Personne ne répondit.

Hubert renouvela sa question, referma la porte sans la verrouiller et s’avança pour jeter un coup d’œil dans les lieux.

Bien qu’habitée, la maison était vide.

Elle était composée d’une demi-douzaine de pièces, dont deux chambres montrant des traces d’occupation permanente et récente : lits aux draps douteux qui n’avaient pas été changés depuis un bout de temps, vêtements dans les armoires, linge de corps sale. Dans la cuisine, des conserves, plusieurs bouteilles entamées, une poubelle qui aurait eu besoin d’être vidée, quelques assiettes et couverts dans l’évier en vue d’un hypothétique nettoyage…

L’origine des occupants, à défaut d’identité ou de nationalité, était suggérée par une bouteille de tequila et deux flacons de sauce tomate fortement épicée et d’assaisonnement à base de piments. Des Mexicains ou des Latino-Américains…

La pièce de séjour donnait une idée de leur coloration politique et de leurs activités. Plusieurs posters d’inspiration révolutionnaire étaient punaisés aux murs. Dans un angle, une vieille machine à ronéotyper voisinait avec des tracts vantant la lutte des classes et le pouvoir ouvrier, la nationalisation des grandes sociétés monopolistes et la distribution des terres aux paysans honteusement exploités par les grands propriétaires.

Rien de bien nouveau…

La plupart étaient rédigés en espagnol et étaient probablement destinés à la population d’origine mexicaine. Production artisanale, sans grands moyens…

Après avoir fait signe par la fenêtre que tout était « clair » à l’intérieur, Hubert entreprit sans trop de conviction une fouille méthodique et approfondie.

Manifestement, la maison n’abritait qu’une toute petite officine de contestataires sans envergure.

Alors qu’il examinait une boîte contenant de vieux stencils, Hubert perçut un double sifflement provenant du dehors. Dégainant aussitôt le Herstal, il s’approcha vivement de la fenêtre, le dos au mur, tendit la tête pour hasarder un regard prudent par la vitre poussiéreuse.

Ce n’était pas un signal de danger mais plutôt un communiqué de victoire qu’Enrique avait lancé. Devant lui, il poussait un type qui n’avait pas l’air rassuré du tout et tenait gauchement les bras écartés du corps.

Dans une des chambres, parmi les vêtements, Hubert avait remarqué une sorte de passe-montagne transformé en cagoule, avec trois ouvertures découpées pour la bouche et les yeux. Rapidement, il alla le chercher et l’enfila. Il revint dans l’entrée juste comme Enrique et son prisonnier arrivaient de l’autre côté de la porte, leur ouvrit.

En découvrant Hubert ainsi déguisé, Enrique comprit tout de suite.

— Un prisonnier, chef, expliqua-t-il d’une voix chargée d’humilité. Il traînait dans le coin.

Il sortit à moitié la crosse d’un automatique de sa poche.

— Drôle de touriste qui trimbalait ça sur lui, ajouta-t-il. Je…

Hubert l’interrompit sèchement.

— Tu n’avais qu’à le descendre !

Enrique avait refermé la porte. Humblement, il hasarda :

— J’ai pensé que vous voudriez peut-être lui poser des questions…

Hubert eut un mouvement agacé.

— Ce ne sont pas les comparses qui m’intéressent ! Eux, on les envoie se faire voir ailleurs ou on les élimine sans perdre son temps à discuter ! Exécution…

De taille moyenne, le poil noir et rebelle au rasoir, le type avait un visage basané et rond, plutôt enrobé. Dans la pénombre, il était devenu verdâtre. Son front s’était couvert d’une pellicule de sueur.

Il se mit à bredouiller :

— Écoutez… Je n’ai fait qu’obéir aux ordres… Je n’ai pas trempé dans ce qui s’est passé… Je peux peut-être vous être utile…

Apparemment, il ne faisait pas partie de la catégorie des fanatiques.

Hubert, qui avait déjà affecté de se désintéresser de son sort, marqua un petit arrêt, haussa les épaules avec incrédulité.

— Cela m’étonnerait fort !

Enrique, pour sa part, avait soulevé le col et les revers de sa veste, dégageant sa corde à piano. Il adapta les poignées en bois, tira d’un coup pour la faire vibrer.

— Désolé, camarade, mais je vais être obligé de te couper la tête.

Il en paraissait sincèrement navré.

— Si cela peut te rassurer, tu ne sentiras presque rien, affirma-t-il. Couic ! Et ce sera terminé !

Le type roulait des yeux épouvantés.

— J’appartiens à l’ancienne organisation, chevrota-t-il. J’ai toujours fait ce qu’on me demandait et je suis prêt à travailler de nouveau pour vous… C’est à cause du cloisonnement que ma cellule s’est retrouvée dans l’autre camp, mais je ne m’en suis pas rendu compte…

Manifestement, il prenait Hubert et Enrique pour ce qu’ils n’étaient pas.

— C’est Fidel qui est responsable de tout… Moi, je n’étais pas d’accord, mais je n’avais aucun contact en dehors du groupe, et il m’aurait liquidé si j’avais protesté… Sans compter qu’il a bien caché son jeu au départ…

Hubert se retourna. Il eut un geste à la fois large et impérieux.

— Livre-moi Fidel et tu sauves ta tête !

Le type se laissa tomber à genoux.

— Fidel a disparu, affirma-t-il. Il nous a plongés dans la panade et il a décampé dès que cela a commencé à mal tourner… Il s’est taillé comme un salaud… Maintenant, je me demande si ce n’était pas un provocateur à la solde de la C.I.A. pour qu’on s’entre-tue entre camarades…

L’Agence avait bon dos !

Hubert haussa une nouvelle fois les épaules.

— Dommage pour toi !

Le type joignit les mains, suppliant.

— Je m’appelle Ricardo Nogales… Consultez au moins mon dossier, vous verrez qu’on ne peut rien me reprocher…

Enrique jouait toujours avec sa corde, indifférent.

— Il est peut-être sincère, chef, intervint-il avec toute la déférence voulue. Il a peut-être été abusé par Fidel.

Hubert émit un grognement peu convaincu.

— S’il vous explique dans le détail tout ce qui s’est passé depuis le début, vous jugerez mieux s’il est récupérable ou non.

Enrique donnait presque l’impression d’y croire.

— Les véritables camarades sont rares, assura-t-il. Nous n’avons pas le droit de refuser sa chance à Ricardo.

L’intéressé, percevant l’hésitation d’Hubert, approuva avec force.

— Je suis prêt à faire mon autocritique, déclara-t-il. J’aurais dû refuser d’obéir aux ordres de Fidel. Je n’ai pas eu le courage de dénoncer son attitude déviationniste et fractionniste…

Puis, devant la réticence qu’Hubert continuait de manifester, il enchaîna précipitamment :

— Je connais la cachette où sont entreposées les archives de la cellule. C’est dans la grande pièce, sous un des murs…

— Montre toujours, fit Hubert brièvement. Je jugerai ensuite.

Et, à l’intention d’Enrique, il ordonna sèchement :

— Surveille l’extérieur ! Et garde ta corde prête à servir !

Afin de le convaincre qu’il ne s’agissait que d’un sursis, il pointa le Herstal entre les yeux de Ricardo Nogales.

— Un seul mouvement un peu trop vif, et ce sera le dernier !

Mais Ricardo n’avait aucune envie de se suicider. Le visage ruisselant à grosses gouttes, il déplaça péniblement la vieille polycopieuse de manière à dégager tout l’angle près duquel elle était installée, poussa ensuite plusieurs piles de tracts pour libérer entièrement l’espace.

Deux des lattes du plancher, astucieusement imbriquées dans la saignée d’une troisième, étaient amovibles. Le soubassement, récemment refait, se soulevait pour donner accès à une cache de la taille d’une petite valise pour le week-end.

Mais vide !

— Tu te fous de moi ! gronda Hubert.

— Attendez, señor Camarade, dit vivement Ricardo Nogales. Ce n’est pas tout !

Tâtonnant avec une hâte maladroite, il parvint à débloquer un morceau de ciment qui semblait faire partie intégrante de l’assise du plancher, le sortit.

— Il existe une deuxième cache, affirma-t-il. Presque sous le mur…

Hubert dut admettre qu’il n’aurait sans doute pas cherché plus loin que la première cachette s’il l’avait lui-même découverte. Il aurait pensé qu’elle était vide parce qu’il arrivait trop tard, qu’on avait déjà fait le ménage.

— J’espère pour toi que tu ne vas pas ramener un pistolet ou quelque chose d’équivalent ! menaça-t-il.

Ricardo Nogales en était au troisième gros morceau de ciment et venait de replonger la main dans le conduit ainsi ménagé.

— Je sens une crosse, señor Camarade, avoua-t-il d’un ton inquiet. Voulez-vous la prendre à ma place ?

— Sors-la en la tenant entre le pouce et l’index, ordonna Hubert. Tout doucement…

Ricardo Nogales s’exécuta avec la plus grande prudence, posa l’automatique sur le plancher et le fit glisser vers les pieds d’Hubert. Après quoi, il ramena deux calepins à couverture noire, plusieurs fiches de bristol et une mince liasse de feuillets pliés en quatre, le tout retenu par des élastiques.

— C’est tout, affirma-t-il en se relevant. Si vous voulez vérifier…

Hubert prit les documents, ôta les élastiques pour y jeter un coup d’œil.

À première vue, il s’agissait de copies de rapports, en espagnol, et d’une sorte de « journal de marche » de la cellule. Le vocabulaire utilisé situait le rédacteur dans la ligne révolutionnaire la plus orthodoxe. Quant aux fiches, elles étaient rédigées suivant un code utilisant un mixage de groupes de lettres et de chiffres. Il faudrait décrypter.

— Maintenant, raconte !

Ricardo Nogales déglutit bruyamment.

— Moi, je suis mexicain, commença-t-il.

À l’en croire, Ricardo Nogales n’était qu’un tout petit rouage, chargé de s’infiltrer dans les milieux syndicaux et d’exécuter des besognes de second ordre. Dans le réseau, il n’avait jamais eu de véritables responsabilités.

Il avait entendu parler de Wilhelm, mais il ignorait s’il s’agissait d’un informateur important ou du chef véritable. Lui, il dépendait de Fidel depuis que ce dernier avait entrepris de remettre de l’ordre dans l’organisation.

Avant la lutte à mort qui s’était déclarée ces jours derniers entre Fidel et ceux qu’il pensait être les partisans de Wilhelm, il ne s’était pas vraiment inquiété du changement d’orientation idéologique de son groupe. Maintenant, il réalisait que Fidel était en réalité un déviationniste aux ordres de Pékin et des maoïstes. Il regrettait sincèrement de s’être laissé abuser de la sorte.

Il ne devait pas être loin de prendre Hubert pour Wilhelm en personne !

Ses proclamations de bonne foi et de dévouement auraient fait rougir de satisfaction le buste de Brejnev…

Hubert coupa court à ses affirmations d’allégeance.

— As-tu rencontré Fidel en personne ?

Ricardo Nogales recommença à transpirer de plus belle. Il devait penser que son sort dépendait de sa réponse et se creuser la tête pour savoir quelle était la bonne.

— Deux fois, avoua-t-il sourdement. Il avait réuni spécialement la cellule pour nous dire que ceux qui refuseraient d’obéir seraient éliminés comme ennemis de la révolution…

— Décris-le-moi !

La pomme d’Adam de Ricardo Nogales monta et redescendit à toute vitesse. Dans son esprit, c’était sûrement un test pour vérifier la véracité du reste.

— Un peu plus grand que moi, murmura-t-il avec inquiétude. Des cheveux longs et une petite barbe peu fournie… Ce qui frappe chez lui, ce sont ses yeux qui donnent l’impression de vous transpercer. Il a l’air impitoyable ! Je me suis dit qu’il était capable de me tuer sur place si je refusais d’obéir. J’aurais dû en avoir le courage. Je reconnais que j’ai eu tort. Je m’accuse de lâcheté et d’opportunisme personnel…

Tout en réprimant un sourire, Hubert échangea un regard avec Enrique. Ce dernier pensait exactement la même chose que lui.

— Que sont devenus les autres membres de ton groupe ?

Ricardo Nogales secoua la tête avec véhémence.

— Je n’en sais rien, señor Camarade, affirma-t-il. Depuis que les combats se sont déclenchés et que Fidel nous a laissés tomber après avoir mis le feu aux poudres, ils sont sans doute morts ou ils se cachent. J’étais venu ici dans l’espoir de reprendre contact pour en discuter avec eux. Je comptais demander qu’il soit mis fin à cette lutte entre camarades…

Alerté par un geste imperceptible d’Hubert, Enrique s’était approché sans bruit par-derrière. D’un coup de crosse sur le crâne, il étendit Ricardo Nogales pour le compte.

— Si c’est avec ça qu’ils veulent faire la révolution, ce n’est pas pour demain, commenta-t-il avec une moue dégoûtée.

Hubert désigna les documents extraits de la double cache.

— Je les transmets et je vais admirer les poissons au Sea World, déclara-t-il. Vous prenez la planque et vous le suivez dès qu’il se réveillera.

Enrique acquiesça, réservé.

— Je veux bien aller faire un tour au Mexique, mais ne comptez pas trop sur moi s’il lui prend la fantaisie de détourner un avion pour se rapatrier à Moscou…
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Hubert réussi enfin à s’extraire des multiples échangeurs qui se succédaient à l’extrémité de Midway Drive et dont aucune des bretelles ne semblait vouloir aller là où il le désirait. Il gara sa Plymouth sur le vaste parking devant l’entrée du Sea World.

À la fin des années quarante, Mission Bay était encore une immense zone marécageuse et insalubre. Chaque marée descendante découvrait des étendues de vase nauséabonde où émergeaient des îlots aussi peu engageants que possible. À part les collectionneurs de larves de moustiques ou de vermines diverses, personne n’aurait eu l’idée d’y excursionner.

Deux décennies plus tard, des investissements de près de cent millions de dollars avaient rendu le paysage totalement méconnaissable. Des centaines de milliers de tonnes de boue et de vase avaient été enlevées, les fonds avaient été curés et dragués, les berges avaient été nettoyées, assainies et redessinées. Du sable avait été apporté, des arbres plantés, des pelouses aménagées en aires de pique-nique ou de camping. Des marinas avaient vu le jour. Des restaurants, des hôtels s’étaient élevés autour des plans d’eau.

Avec près de deux mille hectares d’eau, d’îles et de plages, Mission Bay constituait le plus grand parc nautique du pays. Tous les sports ou activités aquatiques y étaient pratiqués : natation, voile, ski, plongée, surf, pêche, modélisme, chacun dans un espace ne risquant pas d’interférer avec les autres.

Comme pour faire pendant au célèbre zoo de Balboa Park, un océanarium, le plus grand au monde, accueillait chaque jour des cohortes de visiteurs, grands et petits. Le Sea World de Mission Bay présentait plusieurs spectacles dont les attractions demeuraient des pingouins faisant du patin à roulettes et une baleine apprivoisée qui traversait toute la longueur de son bassin en portant son dompteur installé à califourchon.

Sans oublier les exhibitions de dauphins savants ou le ballet sous-marin d’une troupe de naïades plus aptes à intéresser les pères que les bambins…

Un jardin japonais et une exploitation de perles de culture avaient été reconstitués. Par de grandes baies-hublot, on pouvait voir des ama-sans plonger et ramener des huîtres perlières aux visiteurs.

Elles offraient une différence cependant avec leurs compatriotes de l’autre côté de l’océan Pacifique. Alors que les plongeuses professionnelles travaillaient les seins nus, uniquement protégées du froid par une pellicule de graisse étalée sur la peau, celles du Sea World étaient pudiquement voilées par une combinaison blanche descendant jusqu’aux genoux.

Hubert acheta un billet à l’entrée et suivit les indications fléchées pour gagner le Golden Pavilion. En toute logique, si l’information de Mitchell était exacte, c’était dans la partie japonaise du parc qu’il avait les plus grandes chances de le trouver.

Avant de venir, il avait déposé les documents trouvés dans la cache dans une boîte aux lettres d’un petit immeuble de Nimitz Boulevard pour que le « correspondant particulier » de M. Smith les récupère. Il lui avait aussi demandé de s’arranger, au besoin par un coup de téléphone anonyme, pour que la police découvre le corps décapité du Sweetwater Reservoir si elle ne l’avait pas déjà fait.

Un soleil vigoureux brillait dans le ciel, mais la chaleur était agréablement tempérée par une brise légère soufflant du large.

Un groupe d’enfants, l’air désabusé, conduits par une grande fille à nattes et à grosses lunettes, arrivait du bassin aux requins. D’accord, c’était impressionnant de pouvoir presque les toucher, mais on en voyait de beaucoup plus grands à la télévision ou au cinéma. Ceux d’ici avaient l’air endormi. On devait leur refiler des tranquillisants…

Le jardin japonais n’était qu’un pâle succédané pour touristes pas trop regardants. Quant au Golden Pavilion, il fallait un certain effort d’imagination pour lui trouver quelque chose de ressemblant avec une pagode. Il y avait bien les toits pentus et les lanternes évoquant le pays du Soleil Levant, mais les motifs de ciment du « Jardin » sentaient trop le préfabriqué.

Le personnel, en revanche, avait les yeux authentiquement bridés. Même s’il était né aux États-Unis et américain depuis deux ou trois générations.

Hubert attendit qu’une famille nombreuse ait fait son choix et commanda une bière.

— M. Tanaka est-il là ? demanda-t-il quand le serveur la lui apporta.

— Hideishi Tanaka ?

— Je ne connais que son nom de famille.

— Si c’est lui, vous n’avez pas de chance. Il est absent depuis quarante-huit heures. Il a envoyé une attestation médicale.

Hubert fut à peu près certain que ce Hideishi Tanaka était bien celui qu’il cherchait. La coïncidence était trop grosse. En plus du billet qu’il avait déjà sorti pour payer, il fit apparaître le coin d’une coupure de dix dollars.

— Je dois voir M. Tanaka très rapidement pour une affaire urgente, déclara-t-il. Je ne connais malheureusement pas son adresse.

Le serveur s’inclina.

— Je pense que c’est possible. Elle est sûrement au bureau.

Lorsqu’il se redressa, le billet avait discrètement changé de propriétaire.

Le serveur quitta la salle, revint, dut s’occuper d’un petit groupe d’impatients, repartit, réapparut de nouveau. Enfin, il s’approcha de la table d’Hubert sous le prétexte de vérifier que le cendrier était propre.

Dessous, Hubert trouva un papier plié en quatre, l’empocha, termina sa bière et sortit sans se retourner.

Une fausse ama-san barbotait dans la pièce d’eau en contrebas pour le plus grand plaisir de quelques photographes en culottes courtes. Les plus âgés en étaient pour leurs frais. La combinaison, tout en donnant l’impression de flotter, était prévue pour ne laisser dépasser que les genoux, même quand elle avait la tête en bas. Impossible de deviner la couleur du maillot qu’elle devait porter en dessous.

Hubert retrouva sa Plymouth que le soleil n’avait pas encore eu le temps de transformer en fournaise, se mit au volant et démarra.

Cette fois, il n’eut pas besoin de tourner dix fois pour découvrir la bretelle d’accès permettant de rejoindre le centre de San Diego.

Et, très vite, Hubert acquit la certitude d’être suivi.

*
* *

Enrique commençait à regretter d’avoir tapé de bon cœur. Le soleil, en route vers le zénith, était en train de transformer peu à peu l’habitacle de la Chevrolet en sauna. Ce n’était pas le filet de vent agitant la cime des arbustes qui pouvait y changer grand-chose. Il lui aurait fallu pouvoir rouler un moment pour aérer et rafraîchir l’intérieur de la voiture.

D’une main, Enrique ouvrit en grand le col de sa chemise tandis que de l’autre, il écrasait le mégot de son cigarillo dans le cendrier du tableau de bord. Cette attente en plein soleil était pénible et il n’aimait pas beaucoup ce qui allait suivre. S’il avait découvert un emplacement à peu près correct pour surveiller à la fois la maison et la vieille Ford de Ricardo Nogales, l’idée d’une filature en plein jour ne lui paraissait pas très bonne.

L’autre abruti le connaissait pour l’avoir vu à visage découvert, et il allait se méfier. En ville, compte tenu de la circulation, il n’y aurait pas trop de problèmes. En revanche, sur route, cela deviendrait vite un casse-tête insoluble avec neuf chances sur dix qu’il se fasse repérer.

Enrique se demandait si Ricardo Nogales n’avait pas choisi de filer par-derrière quand celui-ci apparut à la porte de la maison. Il se frottait le crâne en grimaçant et semblait tout étonné d’être encore en vie.

Après une très brève hésitation, il sortit et se dirigea vers sa voiture sans se préoccuper de vérifier que les abord étaient « clairs ». Ses idées ne devaient pas l’être encore tellement.

Il démarra en vitesse, avec un zigzag confirmant qu’il n’avait pas récupéré tous ses réflexes. Son principal souci paraissait être de déguerpir et de mettre un maximum de distance entre la maison et lui.

Enrique embraya à son tour pour le filer du plus loin possible, sans courir le risque de le perdre. A priori, Ricardo Nogales ne prenait aucune précaution, mais une « boîte à sardines », accompagnée d’un récepteur gonio, aurait considérablement simplifié sa tâche. Enrique soupira. C’était quand même un comble d’opérer aux States et de ne pas disposer du matériel de base que n’importe quel petit résident à l’étranger aurait été en mesure de fournir !

La destination de Ricardo Nogales devint très vite évidente. Il rentrait tout bonnement chez lui.

Pas pour longtemps…

Au bout d’une dizaine de minutes à peine, Enrique le vit ressortir avec une valise et un sac, dans lesquels il avait dû fourrer des vêtements et quelques objets de première nécessité. Il les balança à l’arrière et redémarra sans attendre.

Cette fois, la Ford rejoignit l’Interstate 8 en direction de La Mesa.

L’oiseau prenait visiblement le large pour se mettre au vert.

Le tout était de savoir s’il avait l’intention de continuer vers El Centro ou Phœnix. Voire de passer la frontière mexicaine…

*
* *

La voiture qui suivait Hubert était une Dodge vieille de cinq ans, rouge métallisé, dont la partie supérieure du pare-brise était colorée contre la réverbération. Comme discrétion, on faisait mieux.

Le conducteur était seul à bord.

Quand Hubert avait rejoint le Sea World, il n’était pas filé et un ange gardien occupait son sillage quand il en était reparti.

Intéressant…

Après Pacific Highway, le long des importants dépôts et du camp de recrutement des « Marines », Hubert dépassa l’aéroport et obliqua sur la gauche dans Laurel Street. Il roulait sans hâte, désireux avant tout de ne pas semer son suiveur en lui compliquant la tâche.

En plus de la couleur voyante de la Dodge, plusieurs réactions maladroites de ce dernier trahissaient l’amateur. La filature est une technique qui ne s’improvise pas.

En plein cœur de l’agglomération, jouxtant le centre et les hauts buildings, Balboa Park est indissociable du nom de San Diego. Avec son jardin zoologique comptant une des collections d’animaux les plus grandes au monde, c’est une immense enclave de verdure mesurant près de trois kilomètres sur trois. Les habitants affirment que la ville a été édifiée autour, avec un souci de l’écologie avant l’invention du mot.

Il abrite un terrain de golf municipal, plusieurs musées, salles de concert, théâtres, une piscine, des tennis, des terrains de camping pour boy et girl-scouts, des kilomètres d’allées cavalières, un grand stade, deux collèges, les grandes pelouses ombragées de l’hôpital naval…

Et une autoroute urbaine traversant toute la partie ouest et permettant d’y accéder directement par plusieurs sorties…

Hubert se serait contenté d’un parc plus petit. Du moins les promeneurs n’étaient-ils pas les uns sur les autres. Avant le pont enjambant le Cabrillo Freeway, il vira sur la droite dans Balboa Drive, s’assurant dans le rétroviseur que la Dodge était toujours fidèle au poste.

Quelques centaines de mètres plus loin, une allée s’enfonçait sur la gauche, l’angle masqué par un alignement d’épais taillis. Un coup de clignotant, et il s’y engagea après avoir vérifié qu’il ne risquait pas de déranger quelques couples d’amoureux ou un groupe d’innocents vacanciers en train de déambuler sous les frondaisons.

Personne en vue… C’était parfait !

Hubert freina un peu plus loin au milieu de l’allée, la Plymouth toujours à l’abri de la végétation, descendit et revint en courant vers le croisement, se courbant derrière un buisson qui dégageait une odeur poivrée.

Un professionnel ne serait certainement pas tombé dans le panneau, mais le conducteur de la Dodge rouge n’en était pas un. La voiture vira naturellement pour emprunter l’allée, comme s’il coulait de source que la Plymouth ait continué sans s’arrêter.

L’homme donna un coup de frein brutal en la découvrant immobilisée à une trentaine de mètres. Les roues arrière chassèrent tandis que la suspension s’aplatissait en grinçant.

Hubert avait déjà bondi vers la portière, la main engagée à l’intérieur de sa veste sur la crosse du Herstal.

Le conducteur était un jeune Japonais qui ne devait pas avoir vingt ans. Vêtu d’une chemise blanche à col ouvert, le cheveu coupé court, il venait de comprendre qu’il avait donné tête baissée dans le piège.

Mais ce n’était pas la peur qui s’inscrivait sur son visage, plutôt de la contrariété nuancée d’appréhension.

Hubert ouvrit la portière, prêt à intervenir à la moindre ébauche de geste suspect.

— Vous désirez peut-être me parler ?

— Dans le fond, c’est préférable, répondit le jeune homme. Puis-je descendre ?

Hubert s’écarta pour lui permettre de quitter son siège.

— Mon nom est John Tanaka… Je suis le neveu de Hideishi Tanaka…

L’étonnement manifesté par Hubert était sincère. Il haussa un sourcil.

— Ah oui ?

— Mon père est un Américain, déclara John Tanaka. Et son père aussi. Moi, je suis né plus de dix ans après la fin de la guerre avec le Japon, et c’est ici mon pays. Je me sens tout aussi américain que mes camarades d’université dont les grands-pères sont arrivés d’Angleterre ou d’Allemagne à la fin du siècle dernier.

Pour beaucoup, et il suffisait de voir les films qui repassaient régulièrement à la télévision, le Japon restait l’ennemi qui avait traîtreusement attaqué à Pearl Harbor. Cela devait provoquer des remarques souvent difficiles à digérer.

— Vous voulez un brevet de civisme ? ironisa Hubert.

John Tanaka ne se formalisa pas.

— Je désire seulement servir mon pays, affirma-t-il gravement. Si je ne me trompe pas, vous devez être un fonctionnaire du F.B.I. ou d’un organisme travaillant pour le gouvernement. C’est pour cela que je vous ai suivi… J’hésitais encore à vous aborder et je ne savais pas très bien comment m’y prendre. Cela doit vous paraître idiot ? Vous pensez sûrement que j’aurais dû m’adresser à la police officielle ?

Hubert était de plus en plus curieux et intéressé. Il se contenta d’inviter son interlocuteur à continuer.

— J’ai été élevé dans le respect de la famille, reprit John Tanaka. J’ai un peu l’impression de commettre une trahison.

Il regarda Hubert droit dans les yeux.

— Je pense qu’il sera peut-être plus facile de rendre le scandale moins grand. Je ne vous demande absolument pas de l’étouffer, mais seulement de ne pas l’amplifier…

Hubert saisissait mieux.

— Si je comprends bien, vous avez la preuve ou vous soupçonnez votre oncle Hideishi Tanaka de se livrer à des activités contre la sécurité du pays ? Et vous voudriez qu’on y mette fin aussi discrètement que possible ?

— En quelque sorte, admit John Tanaka. Il ne s’agit pas de lui éviter les peines qu’il peut mériter, mais d’empêcher qu’un trop grand déshonneur ne rejaillisse sur la famille. Je vous fais confiance et je suis prêt à vous aider.

Hubert soupira intérieurement. Une chance pour tous les deux qu’il se soit adressé à lui et non à quelqu’un d’en face !

— Je vous écoute.

— C’est par l’intermédiaire de camarades d’université qui militent plus ou moins dans des mouvements de gauche que je me suis aperçu par hasard que mon oncle appartenait à une organisation d’espionnage. J’ai entrepris de le surveiller parce que je voulais en être vraiment certain.

— Et vous l’êtes ?

John Tanaka acquiesça.

— Il a disparu depuis trois jours, mais je pense pouvoir le retrouver rapidement, sans doute aujourd’hui ou demain. Je sais qu’il est en rapport avec une femme arrivée dans la région depuis plusieurs semaines.

Sur le siège passager de la Dodge se trouvait un journal. Il le prit, montra la photo d’Ingrid Starck à Hubert.

— Sur le moment, j’ai cru qu’il s’agissait d’elle, indiqua-t-il. Elles se ressemblent, mais c’est une autre…

Un déclic s’établit soudain dans l’esprit d’Hubert.

Il sut avec qui il avait confondu Ingrid Starck quand il avait cru, lui aussi, la reconnaître en photo.
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En bout de ligne, la communication fut établie dès la seconde sonnerie. Un bref signal sonore se fit entendre, précédant de peu le défilement d’un enregistrement.

— Ici le cabinet d’études Norman et Whitney. Nos bureaux sont actuellement fermés et ne rouvriront que lundi prochain. Vous pouvez passer un message. Nous vous remercions…

Deux minutes plus tard, ayant dicté ce qu’il avait à dire, Hubert reposait le combiné sur sa fourche. Grâce à cette « boîte aux lettres » active, M. Smith serait prévenu dans le quart d’heure.

Il remit des pièces dans l’appareil, forma le numéro de Philip Mitchell. Celui-ci décrocha presque tout de suite.

— Du nouveau en provenance de l’autre bout du pays ?

— Pas précisément…

— Restez fidèle au poste, cela ne devrait pas tarder, déclara Hubert. Et ici ?

Le « correspondant particulier » de M. Smith indiqua au bout d’un temps :

— Un homme est arrivé de la capitale. Il tient conférence sur conférence. J’ai l’impression qu’il prépare un numéro spécial et que cela ne va pas tarder à remuer.

Hubert n’en doutait pas. D’autant que les journalistes et la télévision devaient être en train de mener un siège en règle au commissariat central pour exiger des détails sur les événements de la soirée et de la nuit précédentes.

L’ennui, pour l’homme de Washington, c’est que tout semblait concorder en faveur du règlement de comptes entre leftists et qu’il était difficile d’incriminer la C.I.A. sur ces bases. Crier au montage et à la provocation risquait de se solder par un méchant retour de manivelle à l’opposé du but recherché.

— La photo de Sweetwater Reservoir ?

— Je suis obligé d’avancer sur la pointe des pieds, répondit Mitchell. Mais je pense que je ne tarderai pas à l’obtenir.

— Bon, je vous rappelle plus tard.

— Je ne bouge pas, sauf urgence.

Hubert alimenta de nouveau l’appareil et composa le 435-3161. Au service des messages téléphonés de l’Hôtel del Coronado, on lui répondit qu’aucune communication n’avait été reçue pour lui.

Tout en se demandant ce qu’Enrique pouvait bien devenir, Hubert quitta la poste centrale pour aller récupérer sa Plymouth. Personne ne chercha à la prendre en filature.

Dans l’immédiat, il pouvait seulement attendre qu’il se passe quelque chose. Et que Washington se décide à éclairer un peu plus sa lanterne.

Hubert était impatient de savoir, mais il fallait laisser aux gens des archives et aux évaluateurs des ordinateurs le temps de se remuer. Toutes les incidences devaient être soigneusement pesées avant d’être intégrées dans les cerveaux électroniques.

Après tout, cela ne faisait même pas vingt-quatre heures qu’il avait atterri à San Diego…

*
* *

La Vieille Ford de Ricardo Nogales venait de s’engager sur la bande de roulement permettant de sortir de l’autoroute pour gagner le vaste terre-plein où une grande station-service proposait carburant, aire de repos, cafétéria avant que les automobilistes pénètrent dans la Cleveland National Forest en direction du désert brûlant conduisant à El Centro.

Enrique jura entre ses dents en voyant la voiture négliger les pompes pour obliquer vers l’entrée du motel qui étendait son bâtiment central et ses bungalows derrière. Cela ne faisait pas du tout son affaire.

Après la température relativement modérée de San Diego et de la côte du Pacifique, une véritable canicule régnait dans l’arrière-pays. Si la circulation et l’incessant va-et-vient des véhicules rendaient une Chevrolet aussi courante que la sienne peu décelable, il n’envisageait pas de gaieté de cœur de rester en planque à l’intérieur par quarante degrés à l’ombre. Non, vraiment cela ne le séduisait pas du tout…

Il formula le souhait que Ricardo Nogales ne s’arrête que pour établir un contact avec une personne déjà là ou devant le rejoindre.

Mais qui suivre après la rencontre… ?

*
* *

Le succès du premier Anthony’s Fish Grotto avait incité le patron à en ouvrir plusieurs autres dans l’agglomération de San Diego. On y servait essentiellement du poisson et des fruits de mer, préparés selon des recettes parfois assez surprenantes.

Philip Mitchell avait donné rendez-vous à Hubert au Grotto de Harbor Drive, le long du port, non loin de l’endroit où était amarré le Star of India, un des derniers grands voiliers à coque métallique construit dans la deuxième moitié du siècle dernier et encore à flot.

À midi, le restaurant était fréquenté presque uniquement par des touristes. C’était le genre de lieu public animé où personne ne se souvient de personne, garantissant la discrétion d’une rencontre. Quelques boxes séparés permettaient de discuter tranquillement.

Du dehors, même avec le micro-canon le plus perfectionné, il était inutile d’espérer entendre autre chose qu’un brouhaha confus et inexploitable.

Mitchell avait l’air encore plus bohème que la veille. Difficile d’imaginer qu’il représentait l’oreille, l’œil et la voix de M. Smith dans la grande cité californienne…

— Commençons par E.Z., déclara-t-il. Comme vous n’étiez pas au Coronado, il m’a appelé en me donnant un numéro. Je l’ai aussitôt obtenu sur ma seconde ligne. Ricardo Nogales a fait ses malles et a loué une chambre dans un motel sur la route d’El Centro. Impossible de dire s’il se planque ou s’il attend un contact… E.Z. s’est installé dans un autre bungalow d’où il peut surveiller les lieux. Il voudrait des instructions en cas de visites. Il se propose de filer la première personne à se présenter. Autrement, si vous désirez qu’il ne lâche pas Nogales, il lui faudrait un appareil photo avec téléobjectif.

Hubert eut un geste vague.

— Ce n’est pas à cinq minutes près, voyons d’abord la suite.

Mitchell but une gorgée du J. & B. qu’ils avaient tous deux commandé en attendant qu’on leur apporte le premier plat.

— La paperasse que vous avez déposée dans la boîte est en route pour Washington, déclara-t-il. J’aurais pu essayer de décoder moi-même les fiches, mais cela m’aurait fait rater le courrier. J’ai préféré tout envoyer immédiatement plutôt que de prendre le risque de me casser le nez ou de tomber sur un surcodage.

Devançant une possible objection d’Hubert, il ajouta :

— Si ce sont des fiches d’adhérents de base ou de sympathisants, cela ne nous aurait pas appris grand-chose. J’aurais dû ensuite transmettre le tout pour ausculter les mémoires des computers et repérer éventuellement le gros poisson au milieu du lot. Finalement, on aurait perdu du temps. C’est pourquoi j’ai choisi le circuit court.

Hubert aurait aimé disposer immédiatement d’au moins un pion de rechange en plus de Ricardo Nogales, mais Washington était effectivement beaucoup mieux équipé pour le traitement rapide des fiches. Mitchell avait réagi en homme de renseignement plutôt qu’en agent « action ». Il aurait fallu être de mauvaise foi pour le lui reprocher.

— L’enquête officielle ?

Le « correspondant particulier » de M. Smith eut un sourire ironique.

— Prudente, répondit-il. Très prudente… Les journalistes sont de plus en plus difficiles à manipuler. Ils ont accepté de glisser sur les corridas d’hier parce qu’ils pensaient que cela permettrait aux G-men et à la police de progresser sans être gênés. Maintenant, ils sont de plus en plus nombreux à avoir l’impression de s’être laissé cocufier. Ils veulent du concret. Si les flics ne leur donnent aucun os substantiel à ronger avant le bouclage des premières éditions dans la soirée, cela va être un véritable tir de barrage. J’en connais un qui a déjà rédigé un article incendiaire où il accuse les autorités du comté de couvrir les activités anti-américaines de groupes terroristes.

Hubert hocha la tête.

— Les inconvénients de la démocratie ! On peut écrire n’importe quoi. Et la presse engagée ?

— Rudement embêtée ! affirma Mitchell. De même que le grand inquisiteur arrivé de Washington en début de matinée… Ils étaient persuadés pouvoir impliquer la Maison dans l’affaire et provoquer une sorte de nouveau Watergate. Ils commencent à s’apercevoir que ce n’est pas du tout ce qu’ils croyaient et ils ont déjà tiré le frein de secours.

Cette perspective paraissait le ravir.

— Je me suis laissé dire que le chasseur de sorcières aurait déjà retenu sa place d’avion pour repartir dès ce soir.

Entre les deux exécuteurs abattus dans le jardin du journaliste, celui qui avait grillé avec la Coccinelle au péage de Coronado, le mort près du Manuel’s Restaurante, la fusillade du motel d’El Cajon Boulevard, la police et le F.B.I. avaient forcément découvert que certaines ramifications allaient au-delà des États-Unis. Il était bien difficile dans ces conditions de persister à vouloir accuser la C.I.A. d’avoir organisé la liquidation d’Elmer Spruantz.

Enrique avait eu une fameuse idée en récupérant l’enveloppe dissimulée par les tueurs dans la voiture du journaliste.

— Je crois que c’est la découverte de votre « colis » qui a causé la volte-face de tout ce beau monde, reprit Mitchell. Si j’avais mauvais esprit, je soupçonnerais l’un d’eux d’avoir été au courant de ses activités occultes et d’avoir aussitôt passé le mot aux autres.

— Vous avez pu obtenir la photo que je vous avais demandée ?

Mitchell acquiesça, plongea la main dans la poche de son blouson de toile et en sortit une enveloppe qu’il tendit à Hubert.

Le cliché avait sans doute été pris à la morgue. Un gros pansement autour du cou dissimulait l’horrible blessure causée par la corde d’Enrique, les affaissements musculaires dus à la gorge tranchée modifiaient quelque peu le bas du visage, mais Ernesto Dawson était néanmoins parfaitement reconnaissable. Hubert rangea la photo.

— Maintenant, dit-il, que vous a répondu Washington à mes deux questions ?

Mitchell fit tournoyer son fond de J. & B. comme si le reste de glaçon qui y nageait exerçait une fascination sur lui.

— En ce qui concerne la fille, déclara-t-il, les ordinateurs refusent de se prononcer pour ou contre. C’est du moins le texte du message qui m’est parvenu. Je n’y peux rien.

Devant le plissement de front d’Hubert, il s’empressa d’ajouter :

— En revanche, la réponse est positive pour ce qui est de votre première question.

Il baissa le ton.

— Il existe bien un rapport entre la mission que vous avez effectuée en Alaska et la décision d’éliminer Elmer Spruantz…

*
* *

Carmelita était en train de reprendre connaissance sous l’effet de massages conjugués du plexus et des globes oculaires. Hubert cessa lorsqu’il sentit qu’elle était sur le point d’émerger du sommeil.

Elle finit par ouvrir les yeux, cilla à plusieurs reprises, encore incrédule.

Hubert lui présenta la photo d’Ernesto Dawson que Mitchell lui avait remise.

— Tu connais ?

Carmelita n’hésita pas une seconde.

— C’est Fidel !

Hubert s’en doutait déjà fortement, mais la vérification avait son importance.

— Comme tu peux le constater, le cliché a été pris à la morgue, dit-il. Est-ce suffisant pour te convaincre de parler ?

La jeune femme secoua la tête.

— Pas tant que Wilhelm sera en liberté…

Hubert soupira.

— À ton aise…

En prévision du refus de Carmelita, il avait déjà préparé une seconde seringue.

Deux minutes plus tard, il ressortait du studio sans le moindre remords.

Si elle préférait s’offrir une cure de sommeil, libre à elle. Bientôt, avec un peu de chance, il n’aurait même plus besoin de ses révélations.


CHAPITRE

13

Les jumelles pour enfant à la main, en retrait de la fenêtre, Enrique surveillait la porte et la fenêtre de Ricardo Nogales, à environ deux cents mètres de là.

La fin de l’après-midi et l’approche du crépuscule avaient apporté une certaine animation dans le motel. C’était l’heure où les voyageurs s’arrêtaient pour trouver de la place avant que tout ne soit complet, celle où les touristes rentraient après des excursions dans le parc national proche ou dans les réserves indiennes. Cela entretenait des allées et venues de voitures dans l’enceinte du motel.

Tout en se félicitant d’avoir loué une chambre dans un bungalow au lieu de passer le plus clair de la journée à mariner dans sa voiture, Enrique observait avec attention celui de Ricardo Nogales. Il doutait que ce dernier ait décidé de s’installer à demeure. L’endroit était trop près de San Diego. Plus vraisemblablement, s’il n’attendait aucun contact, il avait fait étape pour ne pas rouler dans la journée.

Il pouvait donc être tenté de profiter des mouvements dans les allées et près du restaurant central pour s’éclipser et reprendre la route vers sa véritable destination. Enrique ne tenait pas à le laisser échapper, prêt à le suivre à l’autre bout du pays ou au Mexique.

Aux antennes locales de découvrir s’il se contentait de se faire oublier ou s’il nouait des contacts avec des réseaux implantés sur place. Dans ce cas, le système de la « longue corde » permettrait de localiser ceux-ci pour une exploitation ultérieure. Du travail de résident…

Les derniers feux du couchant illuminaient l’horizon, avec d’immenses lueurs d’incendie qui projetaient leur flamboiement aveuglant.

Enrique venait de reposer ses jumelles lorsqu’une silhouette apparut à l’angle du bungalow de Ricardo Nogales. Son attention mobilisée par le bruit produit par une station-wagon passant à la hauteur de son propre bungalow, l’échappement probablement percé, il faillit rater le coche.

C’est son inconscient qui réagit pour lui, commanda le geste de ramener les jumelles devant ses yeux. Enrique lâcha un juron. Le type qui arrivait n’était autre que celui qu’il avait baptisé le « Mexicain », le second des deux tueurs à la Coccinelle.

Sa présence au motel ne pouvait s’expliquer que d’une seule façon !

Instantanément, Enrique fut debout, tirant sur la culasse de son automatique pour engager une balle dans le canon. Sur le point de bondir à l’extérieur, il se ravisa, se contentant d’ouvrir le battant de plusieurs centimètres.

La peau de Ricardo lui importait peu. Il s’en moquait même complètement. En revanche, intervenir en pleine bagarre ne pouvait que transformer le motel en champ de tir. Le paysage se prêtait à une explication de style western, mais ce n’était sûrement pas la bonne formule. Quant à « cravater » le type en douceur, c’était pratiquement exclu. Enrique avait pu le voir à l’œuvre. Un coriace !

Mieux valait attendre le résultat de l’explication entre Ricardo Nogales et lui et le filer pour renouer le fil jusqu’au jalon suivant.

Le « Mexicain » était parvenu à la porte du bungalow. Il jeta un rapide regard circulaire et plongea vivement la main à l’intérieur de son blouson. Puis, sans se soucier de frapper ou de ménager le matériel, il se propulsa brusquement pour enfoncer la porte d’un coup d’épaule, entra sur sa lancée en dégainant.

Tout s’était passé très vite. Pour s’en rendre vraiment compte, il fallait regarder pile dans la bonne direction juste au moment voulu.

Deux détonations retentirent, atténuées parce que provenant de l’intérieur du bungalow, largement absorbées en outre par la pétarade du pot d’échappement de la station-wagon.

Enrique réprima l’impulsion qui l’incitait à foncer, marcha vers sa Chevrolet et s’installa au volant. S’il en croyait ses yeux et ses oreilles, il ne risquait plus d’avoir à filer Ricardo Nogales. En revanche, le « Mexicain » n’était certainement pas venu à pied et il valait mieux être paré pour lui emboîter la roue dès qu’il aurait rejoint son véhicule.

Un moment s’écoula. Personne n’avait prêté attention aux coups de feu, et le « Mexicain » devait être en train de fouiller la valise et le sac de sa victime. Il aurait quand même pu repousser au moins le battant de la porte pour qu’on ne s’étonne pas de la voir ouverte…

Au bout de dix minutes, Enrique commença à trouver que cela durait un peu trop pour être tout à fait normal.

Il s’accorda toutefois un nouveau délai. Puis, comme aucun changement n’intervenait, il résolut d’aller voir.

Le soleil avait disparu derrière les collines, mais l’éclairage des voies de circulation du motel n’avait pas encore été allumé. C’était la période intermédiaire entre le jour et la nuit, celle où la fin du crépuscule s’assombrissait rapidement.

La main sur la crosse de son arme, Enrique s’approcha du bungalow en contournant l’un des autres de manière à donner l’impression qu’il arrivait depuis le bâtiment central. Parvenu à quelques mètres de la porte toujours ouverte, il lança à voix haute :

— Téléphone pour vous à la réception ! Votre appareil doit être en dérangement !

Pas de réponse…

Sur ses gardes, prêt à tirer au travers de sa poche, il frappa contre le battant.

— Eh, monsieur ! Téléphone pour vous au standard !

Toujours rien…

Redoutant de comprendre, Enrique bondit à l’intérieur, s’effaçant latéralement, le doigt sur la détente.

Malgré l’obscurité qui régnait dans la pièce aux rideaux fermés, un regard lui suffit pour embrasser la scène. C’était bien ce qu’il craignait.

Dans le lit, quelqu’un semblait dormir. Mais ce n’était qu’un leurre, un maquillage à l’aide d’une couverture roulée et de l’oreiller du second lit. Juste de quoi donner le change pendant une demi-seconde, l’obscurité aidant. Ricardo Nogales devait attendre, planqué derrière le mur de séparation de la salle de bains, l’arme en batterie.

C’est lui qui avait tiré les deux coups de feu entendus par Enrique. Une des balles au moins avait mouché le « Mexicain » qui s’était écroulé sur le sol à deux mètres de la porte.

Celui-ci, malgré tout, avait réussi à riposter au moyen d’un automatique équipé d’un silencieux. Touché à son tour, Ricardo Nogales s’était effondré à l’entrée de la salle de bains. Une balle en plein front avait mis un terme définitif à ses péripéties terrestres.

Le « Mexicain », en revanche, vivait encore. Mais plus pour longtemps… L’estomac défoncé, il se vidait rapidement. Le projectile avait sûrement été cisaillé en croix. Si l’orifice d’entrée paraissait normal, celui de sortie était assez vaste pour qu’il soit possible d’y enfoncer le poing. Le genre de blessure qui ne pardonne pas…

Encore en partie conscient, il grimaça un rictus et souffla d’une voix haletante :

— Je pensais trouver Fidel…

Un spasme le secoua.

— Et c’est ce petit con de sous-fifre qui m’a piégé comme un débutant…

Sa tête bascula tandis que ses lèvres vomissaient un sang noirâtre. Enrique préleva son portefeuille et s’assura que ses poches ne contenaient rien d’autre.

Les papiers étaient sûrement faux, mais ils pouvaient cependant fournir quelques indications exploitables. Ne serait-ce que l’adresse de son domicile actuel.

Enrique quitta la chambre en tirant la porte derrière lui. Les cadavres ne seraient sans doute découverts que le lendemain matin, ce qui donnait le temps de se retourner.

Il ne lui restait plus qu’à rallier San Diego et prévenir Hubert.

*
* *

Le permis de conduire du « Mexicain », une carte d’abonnement de lecture et deux factures, étaient établis au nom de Guillermo Lister, domicilié à San Francisco.

En dehors de trois mille dollars et de deux photos de jeunes femmes brunes aux charmes agressifs, c’est tout ce que le portefeuille avait livré. Hubert aurait parié que l’adresse était purement fictive, ou au mieux, correspondait à un pied-à-terre ne débouchant sur rien de tangible.

— Encore un peu de patience, conclut Enrique. À force de se liquider mutuellement, il ne restera plus personne en face. Puisqu’ils en sont à faire le grand nettoyage par le vide, nous aurions tort de nous en mêler. Il nous suffit d’attendre.

Il écarta l’index et le majeur, simula du pouce le geste de presser sur un piston.

— Et si vous voulez vraiment creuser au fond des choses, il vous reste votre petite copine Carmelita, ajouta-t-il. À la place des soporifiques, vous pourriez essayer le penthotal ou les nouvelles formules mises au point…

En matière de « sérum de vérité », les chimistes avaient réalisé d’énormes progrès depuis les premiers balbutiements dans l’art de provoquer des confidences spontanées. L’ennui, c’est qu’il était toujours impossible de garantir le résultat à cent pour cent et que certains sujets, naturellement ou par entraînement, demeuraient rebelles à ce genre de traitement.

— On pourrait augmenter les effets de la chimiothérapie par un accompagnement musical, suggéra Enrique en dessinant du doigt une boucle dans l’air. Mais je vous connais… Dès qu’il s’agit d’une fille, vous êtes un grand sentimental.

Le bourdonnement du téléphone l’interrompit dans son programme.

Hubert décrocha. C’était Mitchell.

— Je viens d’obtenir des nouvelles des deux clients de Los Angeles et San Francisco, déclara-t-il. L’organisme de crédit continue d’étudier leur cas, mais il semble, à première vue, qu’ils ne soient pas très solvables.

Autrement dit, les deux « pistes » découvertes par la police dans les papiers de William Buchmeister étaient en train de tourner court ou de s’enliser. On pouvait s’y attendre.

— Le catalogue que je vous ai remis ? questionna Hubert.

— Articles d’utilité courante dont les prix ne semblent pas très compétitifs…

En clair, les fiches dénichées par Ricardo Nogales dans la cache ne concernaient que du menu fretin.

— En revanche, je vous ai peut-être trouvé une maison à louer, enchaîna Mitchell. Juste derrière celle que vous avez visitée près de Clairemont Park. Vous pourriez y jeter un coup d’œil si vous avez l’occasion de passer par là…

Cela, c’était beaucoup plus positif.

— Je n’y manquerai pas, assura Hubert. Je vous tiendrai au courant.

— À votre disposition…

Enrique avait écouté sans très bien comprendre. Hubert raccrocha et entreprit d’éclairer sa lanterne. La réaction de l’Espagnol fut instantanée.

— On y va ?

Hubert consulta sa montre. C’était l’heure où le personnel de nuit de l’hôtel devait être en train de relever celui de jour.

— Un détail à vérifier d’abord, fit-il. Vous montez la garde près du téléphone. J’en ai pour cinq minutes. Suivant le cas, vous faites attendre, vous demandez de rappeler ou vous passez dans votre chambre pour qu’on bascule la communication sur la réception.

Enrique ricana.

— Vous n’avez pas un calepin pour que je note tout ça ?

Hubert sortit sans répondre et emprunta un des escaliers pour gagner le rez-de-chaussée et le vaste lobby rococo. Un des portiers de nuit prenait ses consignes auprès du collègue qu’il allait remplacer.

Toutes les coupures américaines ayant la même couleur et les mêmes dimensions, on les différenciait par le chiffre imprimé ou par le portrait du président représenté. Hubert, tel un prestidigitateur, fit apparaître un billet dans chaque main.

— Je cherche une jeune femme qui devait être ici il y a quarante-huit heures, annonça-t-il avec un clin d’œil entendu. Malheureusement, c’est une actrice, et je ne connais qu’un de ses noms de scène. J’ignore sous quelle identité elle s’est inscrite.

Les deux hommes écoutaient poliment. Ils devaient avoir l’habitude que les clients leur demandent les choses les plus extravagantes. Une femme, cela n’avait rien d’extraordinaire.

— Il est possible qu’un autre homme soit venu voir si elle était là il y a deux nuits, ajouta Hubert. En tout cas, je peux vous la décrire facilement. Encore qu’une femme change parfois de couleur de cheveux…

Une des qualités exigées d’un portier ou d’un réceptionniste de grand hôtel est d’être physionomiste et d’avoir l’œil.

Hubert n’eut pas besoin d’achever complètement sa description.

— Mais c’est la fille de la chambre ! s’exclama le premier. Celle qui s’est…

— Ce n’est pas celle-là, l’interrompit le second. Elles se ressemblent sacrément, mais tu n’y es pas. D’ailleurs, la fois où je les ai aperçues ensemble, j’ai d’abord cru qu’elles étaient des sœurs.

Puis, à l’intention d’Hubert, il expliqua :

— J’étais de service il y a deux nuits, et un homme est effectivement venu la demander. Mais elle était sortie…

Il baissa alors le ton, sur le mode confidentiel :

— Cynthia Revoll. Mais je ne perdrais pas mon temps après elle si j’étais vous. Elle a dû se trouver un imprésario car sa clé est au tableau depuis quarante-huit heures. On lui garde sa chambre parce qu’elle l’a louée ferme par l’intermédiaire d’une agence…

Hubert hocha la tête.

— Merci du conseil. Prévenez-moi si elle revient seule, mais ne lui dites pas que je l’ai demandée…

Lorsqu’il rejoignit sa chambre, Enrique lui fit signe de presser le mouvement en lui indiquant le combiné téléphonique décroché.

Hubert se hâta de prendre la communication. Cette fois, il s’agissait de John Tanaka.

— Vous pouvez parler…

Le jeune Japonais semblait réticent.

— Je crois que j’ai retrouvé mon oncle et la femme dont je vous ai parlé.

— Où sont-ils ?

John Tanaka hésita longuement avant de répondre :

— Pouvez-vous me rejoindre devant le Scripps Museum de La Jolla, je vous y attends…
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La Chevrolet d’Enrique était invisible depuis La Jolla Shores Drive.

Hubert leva le pied, l’œil aux aguets, s’efforçant de scruter les zones d’ombre.

Baptisée indifféremment la « Riviera américaine » ou le « Joyau de la Californie », La Jolla était une petite ville résidentielle. De hautes falaises plongeant droit dans l’océan alternaient avec de magnifiques plages de sable doré. On pouvait s’y baigner, lorsqu’elles étaient abritées, ou pratiquer le surf sur les puissants rouleaux du Pacifique.

Une des universités de San Diego s’y était implantée. Ses laboratoires de recherche médicale avaient mis au point un des premiers vaccins contre la poliomyélite et abritaient les travaux de plusieurs prix Nobel.

La Scripps Institution of Oceanography était à l’avant-garde des études marines. En collaboration avec la Navy, plusieurs navires-laboratoires avaient été construits par ses chercheurs pour l’exploration du fond des océans et des recherches poussées sur la faune et la flore marines. L’un d’eux, le FLIP (2), long de cent quinze mètres, était capable de basculer à la verticale, ne laissant émerger qu’un court morceau de sa poupe, se transformant en une immense bouée pour mesurer les pressions, les courants, les températures et nombre d’autres données fort utiles sur le plan militaire.

Encore un domaine intéressant au plus haut point certains pays étrangers…

Pour Hubert, le gros défaut de La Jolla était de se situer tout au nord de l’agglomération de San Diego, qu’il avait dû traverser dans toute sa longueur.

Compte tenu du pont à péage de Coronado, près d’une demi-heure malgré les autoroutes…

Le signal d’appel du walkie-talkie se fit entendre. Gardant l’antenne télescopique à l’extérieur, Hubert enfonça la touche d’émission.

— J’écoute.

— Les abords paraissent clairs, votre type semble seul…

— Bien reçu.

Hubert ne tarda pas à apercevoir la Dodge rouge garée devant l’entrée principale de l’institut. Il manœuvra et freina pour s’arrêter à côté d’elle.

John Tanaka s’empressa de venir vers sa portière. Il avait l’air soucieux.

— Je suis à peu près certain de savoir où est mon oncle, dit-il.

— Pourquoi ne pas avoir indiqué l’adresse au téléphone ?

— J’ai préféré attendre que vous veniez. C’est tout près d’ici.

— Mais encore ?

— Une petite villa derrière le Camino del Collado. En retrait, face à l’océan.

— Comment l’avez-vous appris ?

Le jeune Japonais secoua la tête.

— Je ne peux pas vous le dire, répondit-il. J’ai donné ma parole de ne pas le révéler.

Hubert lui fit signe d’embarquer.

— Conduisez-moi, ordonna-t-il. Prévenez-moi avant pour que nous puissions nous arrêter sans que tout le monde l’entende dans la maison.

Intentionnellement, il avait gardé la touche enfoncée pour qu’Enrique bénéficie du dialogue et les précède.

John Tanaka claqua sa portière comme Hubert redémarrait.

— Pensez-vous pouvoir… intervenir en faveur de mon oncle ?

Il se reprit aussitôt.

— Enfin, je veux dire…

Hubert préféra couper avant qu’il ne s’enferre totalement.

— Tout dépend de la manière dont cela se présentera. Je ferai le maximum, mais je ne peux rien vous promettre.

Puis, comme s’il n’y attachait pas une importance particulière, il demanda d’un ton neutre :

— Votre oncle a-t-il séjourné en Alaska dans une période récente ?

— Oui. Pourquoi ?

Hubert éluda.

— Simple curiosité.

S’il avait eu besoin d’une confirmation, la réponse du jeune Japonais la lui aurait fournie. En tout cas, Hideishi Tanaka en Alaska, voilà qui expliquait certaines incohérences autrement incompréhensibles.

— Tournez à droite, s’il vous plaît…

John Tanaka le fit ensuite s’engager sur la gauche sur le Paseo del Ocaso, parallèlement à la côte. Un croissant de lune allumait des reflets à la surface du Pacifique.

— Nous arrivons bientôt, vous devriez vous arrêter ici…

Comme il stoppait et coupait tout, Hubert distingua des phares qui tournaient cent cinquante mètres devant. Enrique effectuait sa reconnaissance avant de rebrousser chemin. Le walkie-talkie en apporta bientôt la confirmation.

— Aucune bagnole suspecte… Pas de camionnette de livraison…

— Nous y allons, indiqua Hubert. Vous assurez le second échelon.

— Compris.

Hubert invita le jeune Japonais à descendre, s’assura que le Herstal coulissait normalement sous son aisselle.

— On ne peut jamais prévoir ce qui va se produire, déclara-t-il. Si cela se met à tirer, vous vous jetez à plat ventre et vous vous tenez tranquille.

John Tanaka acquiesça en silence. La perspective d’un duel avec son oncle ne le séduisait visiblement pas, mais il avait choisi son camp. Personne ne l’y avait contraint.

Le Camino del Collado coupait perpendiculairement en direction de la plage. Hubert suivit le côté droit où l’obscurité était plus intense. Enrique devait être en place pour le couvrir par-derrière. Le bruit des vagues éclatant sur le sable formait un sourd grondement en toile de fond.

Le jeune Japonais tendit la main vers une petite villa obscure orientée face au Pacifique. Plusieurs palmiers l’entouraient. Une minuscule esplanade avait été aménagée latéralement, sur laquelle une voiture était garée.

— C’est celle de votre oncle ?

John Tanaka secoua négativement la tête.

— Elle appartient peut-être à la femme…

Il y avait donc au moins deux personnes.

Silencieux, profitant de l’ombre plus dense d’une rangée d’arbustes, Hubert reprit sa progression et s’immobilisa à son extrémité pour observer les abords de la maison éclairés par le croissant de lune.

Aucune sentinelle n’était visible. Il n’existait pas de recoin obscur où un homme aurait pu se dissimuler pour monter la garde. Rien à craindre de ce côté-là…

Du geste, il ordonna au jeune Japonais de rester sur place. Puis, sortant son automatique, il se remit à avancer. Retenu par la lanière passée autour de son cou, le walkie-talkie lui pendait sur la poitrine. Un peu encombrant, mais nécessaire pour qu’Enrique puisse éventuellement lui donner l’alerte… Jusqu’à preuve du contraire, John Tanaka était franc du collier, mais il valait mieux s’entourer de précautions. On ne savait jamais.

Parvenu à l’angle de la façade de la maison, Hubert jeta un coup d’œil prudent.

Un rectangle lumineux se découpait sur le sol, provenant de la fenêtre la plus proche. Il s’avança jusqu’à l’encadrement.

Il n’y avait aucun bruit à l’intérieur de la pièce dont l’intimité était en partie protégée par des stores vénitiens aux lamelles inclinées aux trois quarts. Retenant son souffle, Hubert tendit le cou pour hasarder un regard par un des interstices.

Il s’agissait d’un living-room sommairement aménagé pour les vacances à deux pas de la mer, dans une ambiance de décontraction.

Et sur le sol, ensanglanté, gisait le corps d’un Japonais d’un certain âge…

Personne d’autre à première vue…

Hubert se courba pour passer sous la fenêtre, gagna la porte qui avait été seulement à demi tirée. Le doigt sur la détente, il entra et fit rapidement le tour des autres pièces. Le faisceau de sa lampe-stylo révéla la présence d’une jupe et d’un corsage dans une des deux petites chambres, mais leur propriétaire s’était envolée.

De l’extérieur, Hubert avait cru le Japonais mort. En se penchant sur lui, il constata qu’il vivait encore malgré une balle dans le ventre. Un autre projectile l’avait atteint sous l’épaule, ce qui expliquait tout le sang qui avait imprégné ses vêtements.

Du sang pas encore tout à fait sec… Même en tenant compte de l’humidité due à l’océan tout proche, l’affaire ne devait pas remonter à beaucoup plus de vingt minutes ou une demi-heure, c’est-à-dire alors qu’ils avaient déjà quitté Coronado pour La Jolla.

Hubert ressortit et gagna l’angle de la maison pour éviter que celle-ci ne constitue un masque pour les ondes. Il appuya sur le bouton du walkie-talkie déclenchant le signal d’appel.

— Oui ? fit aussitôt Enrique.

— Il y a eu de la casse, expliqua Hubert. Rappliquez en vitesse !

— J’arrive…

Bien qu’Hubert se soit exprimé à voix basse, John Tanaka avait entendu et vint le rejoindre.

— Est-ce que… ?

Hubert l’entraîna à l’intérieur. Dès la porte du living, le jeune Japonais confirma :

— Mon oncle… Il est mort ?

Il avait posé sa question d’une voix atone. C’est à peine si les muscles de son visage s’étaient crispés, mais il était visiblement bouleversé bien qu’il s’efforçât de n’en rien montrer.

Hubert désigna le téléphone.

— Il vit toujours et il a peut-être encore une chance de s’en sortir. Appelez tout de suite les Urgences pour que l’hôpital envoie une ambulance équipée pour perfusion et réanimation. Vous resterez ici à l’attendre.

Puis, comme John Tanaka se précipitait pour décrocher l’appareil, il conseilla :

— Dites à la police que votre oncle vous avait appelé pour vous demander de venir le rejoindre sans vous fournir d’explication. Ne parlez surtout pas de nous. Si on vous questionne sur la façon dont vous êtes arrivé, indiquez que votre voiture est tombée en panne devant l’institut et que vous avez continué à pied. Auparavant, vous étiez à Del Mar pour voir un copain ou une copine, mais il n’y avait personne.

Enrique était entré au pas de course. Il pigea immédiatement.

— Nous avons trois minutes au maximum pour fouiller et essayer de découvrir si quelque chose est planqué dans un endroit facile, déclara Hubert. Vous vous occupez des chambres. En vitesse, mais pas de pagaille !

*
* *

Cette fois, aucune party ne se tenait sur la pelouse d’une des maisons voisines. Seuls se percevaient çà et là les échos assourdis d’émissions de télévision filtrant par les fenêtres ouvertes sur la fraîcheur de la nuit.

Comme à La Jolla, Enrique était passé pour une première reconnaissance négative. Aucune surveillance ou protection apparentes, rien de suspect…

Hubert s’était arrêté dans une station-service pour appeler Philip Mitchell et le mettre au courant à mots couverts. En admettant qu’Hideishi Tanaka puisse être opéré à temps et survive, il était exclu qu’il reprenne connaissance prématurément ou soit en état d’être interrogé avant un bon moment.

Mais il pouvait délirer ou parler sous l’effet des drogues. À défaut de pouvoir intervenir directement, il était important d’avoir une oreille dans les sphères policières de La Jolla. Au « contact » de Mitchell de se débrouiller pour se tenir au courant.

La sirène de l’ambulance approchait à toute vitesse quand Hubert et Enrique avaient battu en retraite. Ils n’espéraient pas découvrir grand-chose dans la petite villa et n’avaient donc pas été déçus de repartir les mains vides.

Maintenant, ils s’apprêtaient à jouer leur dernière carte.

La première impression d’Enrique était la bonne. Il n’y avait aucune surveillance à proximité de la maison, pas le moindre guetteur montant la garde. C’était logique. Pourquoi placer une sentinelle autour d’une habitation réputée inhabitée ?

Sur la pelouse laissée à l’abandon, un panneau cloué sur un piquet en témoignait, très instructif dans sa sécheresse commerciale, avec un numéro de téléphone de San Francisco.

Il existait pourtant des dizaines d’agences très compétentes et efficaces à San Diego. À croire que le propriétaire ne tenait pas tellement à ce que des clients se manifestent tous les jours pour demander le prix du loyer…

Hubert aurait parié que ceux qui s’obstinaient malgré tout à appeler San Francisco tombaient sur une ligne perpétuellement occupée ou se voyaient réclamer un montant trois fois plus élevé que pour une location équivalente.

La police ayant lancé ses meilleurs limiers sur les pistes de Los Angeles et de San Francisco, il aurait fallu être stupide pour s’y aventurer au risque de s’y faire prendre.

Au contraire, après un simulacre de départ définitif avec armes et bagages, le plus logique consistait à demeurer précisément à San Diego. Et de préférence, moyennant quelques précautions, le plus près possible de l’endroit ostensiblement évacué sans espoir de retour.

La voiture n’était pas un problème, à condition de ne pas l’abandonner juste devant le commissariat central ou sur le parking du F.B.I. local. Il ne manquait pas de garages privés qu’on pouvait louer au mois ou à l’année. À moins de jouer de malchance sous la forme d’un cambriolage justifiant l’intervention de la police, un box clos était parfait. Personne n’irait voir à l’intérieur.

Laissant Enrique en couverture, accroupi près d’une amorce de haie dont le prolongement marquait la ligne de démarcation avec la pelouse voisine, Hubert se coula dans l’angle mort vers le coin de la maison.

Lorsqu’il en avait fait le tour, il n’avait pas remarqué la moindre trace de lumière bien qu’une des fenêtres soit démunie de contrevents.

La main gauche en avant, Hubert marchait très lentement, déplaçant chaque pied avec le soin le plus extrême, comme s’il avait redouté de le poser sur une mine.

Il songea qu’il était peut-être en train de se livrer à tout ce cinéma pour rien.

Alors qu’il n’était plus qu’à environ deux mètres de la fenêtre, les aiguilles de son bracelet-montre parurent gagner en luminosité.

Le phénomène devint nettement plus perceptible lorsqu’il avança encore le bras d’une cinquantaine de centimètres.

Une source de rayonnement infrarouge émettait à peu de distance.

Hubert sourit dans l’obscurité.

Normal qu’un électronicien s’entoure de gadgets destinés à assurer sa sécurité…
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Les miaulements étaient criants de vérité. On aurait réellement juré les appels d’une malheureuse chatte en mal d’affection réclamant les bons offices de tous les matous du voisinage.

Enrique possédait des talents d’imitation hors pair. Si la C.I.A. était un jour dissoute et qu’il se retrouve au chômage, les directeurs de théâtre se battraient à coup de chèques pour qu’il leur réserve l’exclusivité de ses numéros. Au pire, il ferait un malheur dans les studios de postsynchronisation pour dessins animés ou films beaucoup plus sérieux.

Hubert avait décidé d’opérer en douceur dans un premier temps. Si cela ne marchait pas, et seulement dans ce cas, ils passeraient à l’attaque en force malgré tous les risques que cela comportait.

Car il était évident que la maison n’était pas vide. Un propriétaire se moquant visiblement pas mal de la louer ne se serait pas amusé à installer des détecteurs à infrarouges par amour du bricolage. Et ce, sur l’unique fenêtre démunie de contrevents, appât qui ne pouvait manquer d’attirer quelqu’un désirant s’introduire subrepticement dans les lieux.

Les autres ouvertures étaient sans doute protégées elles aussi, et il n’aurait servi à rien de chercher à le vérifier.

Enrique se remit à miauler de façon déchirante, aplati contre le mur juste sous la fenêtre. Puis, se redressant à demi, il leva le bras et le promena entre la partie inférieure de l’encadrement de bois, là où devaient être localisés le faisceau infrarouge et la cellule réceptrice.

Tout corps étranger s’interposant ainsi devait fermer un circuit et déclencher un signal d’alarme sonore ou visuel.

Enrique déplaça de nouveau sa main de bas en haut et de haut en bas, miaula derechef avec vigueur et reprit sa position initiale, se contentant d’émettre quelques feulements du fond de la gorge.

On pouvait supposer qu’un chat avait tenté sa chance, mais que la belle avait sauté du rebord de la fenêtre et n’était pas complètement d’accord pour se laisser faire.

C’est en rampant qu’Hubert et Enrique avaient atteint le mur de la maison de chaque côté de la porte latérale. Il n’y avait sûrement pas de détecteurs dans le sol. Non seulement les voisins auraient remarqué leur pose lorsqu’il aurait fallu creuser une saignée pour enterrer les fils, mais ils risquaient de sonner le branle-bas chaque fois que des gosses venaient jouer autour de la maison ou qu’un chien d’un poids respectable se promenait sur la pelouse à l’abandon.

Pendant plusieurs minutes, Enrique se borna à proférer des appels sourds, comme si un matou menait ses travaux d’approche sans se décider à aller jusqu’au bout.

Aucun bruit, pas le moindre frôlement n’étaient perceptibles à l’intérieur de la maison.

Sur un signe d’Hubert, Enrique recommença son festival d’appels à l’amour félin, coupant et recoupant de la main le tracé présumé du faisceau infrarouge.

À moins qu’il ne soit situé plus haut que le dos rond d’une chatte en chaleur, cela finirait bien par rendre.

Ou alors, il faudrait utiliser la manière forte, quitte à tout faire sauter…

Ce ne fut pas nécessaire. Tandis qu’Enrique poursuivait avec brio son imitation de siamoise amoureuse, le mécanisme de la serrure grinça très légèrement. L’occupant de la maison se moquait, peut-être que les chats viennent faire ça sous ses fenêtres, mais pas qu’ils poussent le vice jusqu’à déclencher l’alarme toutes les cinq minutes. À défaut de leur verser une bassine d’eau sur la tête, il allait les envoyer assurer leur descendance ailleurs à coups de pied.

Herstal au poing, Hubert banda ses muscles, plaqué au mur.

Le type était tellement persuadé qu’il s’agissait de chats qu’il n’avait même pas pris la peine de dégainer son arme.

Il fit « Pschttt ! Pschttt !… » avec exaspération, mais n’eut qu’à peine le temps de découvrir qu’Enrique était un gros matou vraiment un peu trop gros.

D’un coup de crosse sur l’arrière du crâne, Hubert mit un terme à son étonnement tout en le retenant pour l’empêcher de s’effondrer bruyamment, le confia à Enrique qui avait bondi à son tour et pénétra rapidement dans la maison.

A priori, William Buchmeister, alias Wilhelm, devait être seul dans les lieux. Mais Hubert ne le connaissait pas et ne pouvait donc vérifier s’il s’agissait d’un simple garde du corps ou si c’était bien lui qu’il venait d’assommer.

L’opération s’étant déroulée sans un cri, il bénéficiait d’une toute petite avance pour exploiter l’effet de surprise.

Ainsi qu’il le supposait, l’aménagement de la maison avait été modifié. Dans une des chambres, la fenêtre avait été condamnée de l’intérieur par un faux mur de plaques de plâtre emboîtables. On pouvait allumer et y vivre sans que cela se remarque par les contrevents supposés protéger une véritable fenêtre. Le bas de la porte, ainsi que tout le tour du battant, étaient soigneusement calfeutrés.

Pour aérer, il suffisait d’ouvrir la porte de la chambre ainsi qu’une des autres fenêtres munies de contrevents.

L’endroit pouvait être utilisé comme planque de manière quasiment indéfinie. À condition de n’entrer et de ne sortir que pendant la nuit, quand on était sûr que tous les voisins dormaient…

Un tableau, muni d’une demi-douzaine de lampes témoins et d’un vibreur, où aboutissaient quantité de fils, devait être relié aux différentes ouvertures pour signaler instantanément toute tentative d’effraction.

Mais le plus intéressant de tout était sans conteste la jeune femme allongée sur le lit de camp, un garrot autour du biceps, inconsciente.

Une seringue, posée sur une chaise, de même qu’une goutte de sang à l’intérieur du bras, indiquaient que William Buchmeister était en train de pratiquer une injection intraveineuse quand il avait été dérangé par le sabbat des chats.

Ce coup-ci, ce n’était pas une simple ressemblance comme pour la photo d’Ingrid Starck parue dans le journal. Hubert avait bien retrouvé l’original.

Lorsqu’il l’avait connue, en Alaska, elle se faisait appeler Nadia Belakov. Il était parvenu à détruire le réseau pour lequel elle travaillait, mais elle avait réussi à s’échapper et à quitter le pays.

Cette fois, il semblait qu’elle ait eu moins de chance.

Après s’être assuré qu’il n’y avait personne d’autre dans la maison, Hubert rejoignit Enrique qui avait refermé la porte et remorquait par le col William Buchmeister toujours assommé.

— Vérification des dents, ordonna-t-il. Ensuite, à poil pour le cas où il aurait une pilule planquée dans un bouton ou ailleurs ! Et vous le ficelez comme un rosbif !

Enrique approuva.

— Et vous ?

— La fille est là.

— La vraie ?

— Tout à fait. Wilhelm lui faisait une intraveineuse lorsque vous l’avez dérangé avec vos plaisanteries saugrenues…

— Saugrenu vous-même !

Hubert désigna l’électronicien.

— Occupez-vous de lui, je vais voir si je peux prendre le train en marche.

— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin d’aide…

Dans la chambre-planque, Hubert dirigea la lampe vers le plafond de manière à créer un éclairage indirect reposant.

L’ampoule ayant contenu le liquide ne portait aucune indication de nom ou de formule chimique. À vue de nez, la moitié de la dose avait été déjà injectée. Difficile d’apprécier si la quantité était suffisante…

Plutôt que de courir le risque d’un accident, Hubert décida de tenter sa chance en l’état.

— Je suis Hubert Bonisseur de la Bath, déclara-t-il à mi-voix. Hube pour toi… Nous nous sommes connus à Anchorage. Tu étais Nadia Belakov. Nous sommes devenus amis, très amis…

Pendant un moment, Hubert eut l’impression de s’adresser à une poupée de cire.

Il continua cependant. La jeune femme finit par avoir un tressaillement, puis ses lèvres ébauchèrent ce qui pouvait être un sourire.

— Hube, c’est vrai, murmura-t-elle. Tu fais bien l’amour…

Hubert songea que c’était à demi gagné. Dès lors que la communication était établie, à lui de ne pas la rompre.

— Je suis avec toi, mon cœur, affirma-t-il, tu n’as plus rien à craindre.

Le visage de Nadia Belakov se rembrunit.

— Je t’ai délivrée puisque je suis avec toi, ajouta Hubert. Wilhelm ne peut plus rien contre toi.

Il hésita une courte seconde, regrettant de ne pas savoir quel neuroleptique se trouvait dans la seringue. Tant pis !

— Et Fidel non plus…

La jeune femme parut soulagée.

Hubert en profita pour glisser :

— Fidel, c’est un Cubain ?

— Non. Il a pris ce pseudonyme pour induire tout le monde en erreur. C’est lui le plus dangereux…

— Tu t’es arrangée pour qu’Ingrid Starck aille avec Elmer Spruantz à ta place parce qu’elle te ressemblait… Tu savais donc qu’on voulait te descendre, et Spruantz aussi. Pourquoi ?

— C’est lui qui assurait une des liaisons avec le réseau en Alaska et qui centralisait une partie des renseignements, expliqua Nadia Belakov. J’ai compris qu’on allait nous supprimer, lui et moi, parce que j’avais échoué là-bas par ta faute. Nous étions brûlés, donc trop dangereux pour que Moscou puisse continuer à nous utiliser.

Hubert feignit de ne pas très bien saisir.

— Mais pourquoi Fidel et Wilhelm se sont-ils déclaré la guerre ?

— À l’origine, le réseau comprenait de vrais Mexicains, tous des militants, répondit-elle du même ton un peu endormi. Au début, il devait obtenir pour le compte de Moscou des renseignements sur l’électronique et l’aéronautique, puis préparer un plan de sabotage des installations pétrolières en rapport avec la destruction projetée du pipeline en Alaska. Fidel, lui, travaillait sans que l’on s’en doute, pour Pékin. Il a voulu saisir l’occasion de ma liquidation et de celle d’Elmer Spruantz pour supprimer Wilhelm fidèle à Moscou et capter le réseau à son profit. À son tour, Wilhelm a riposté, et ils se sont entre-tués.

L’effort pour parler avait fait naître des perles de sueur sur son front.

D’un geste impératif, Hubert intima le silence à Enrique qui venait d’entrer.

— La bombe dans la chambre d’Ingrid Starck, c’était toi ?

— Oui, acquiesça Nadia Belakov. Je connaissais Hideishi Tanaka depuis l’Alaska et je savais que je pouvais compter sur lui. Comme les autres avaient réellement voulu me tuer, j’ai fait déposer des documents dans sa chambre au Coronado pour orienter la police dans leur direction.

— Au motel aussi ?

— Je ne comprends pas…

Hubert avait lancé le ballon au hasard. En fait, les feuillets avaient probablement été déposés, bien protégés à l’intérieur d’une valise métallique, au Vagabond Motor Hotel par Fidel et consorts. Pour une raison identique…

— Comment comptais-tu t’en sortir ?

Nadia Belakov marqua une hésitation.

— En demandant l’asile politique en échange de renseignements, mais auparavant, je voulais être sûre…

La voix d’Hubert devint encore plus douce, ronronnante.

— Sûre de quoi ?

— Wilhelm n’est que le second du réseau, prononça la jeune femme. Il regroupe et vérifie toutes les informations scientifiques ou techniques…

Sa respiration devint haletante.

— Au-dessus de lui, il y a le véritable chef… Un Américain… Un homme placé qui touche de près à la politique.

Elle ruisselait littéralement depuis quelques instants.

— Son nom ? murmura Hubert.

Nadia Belakov ouvrit la bouche pour répondre, demeura une seconde comme en suspens, secoua finalement la tête.

— Non…

Alternant l’anglais et le russe, Hubert essaya de la « rattraper » comme il l’aurait fait pour ranimer un feu réduit à une petite braise à peine rougeoyante. En vain…

Un blocage s’était produit dans son esprit, à moins que la dose de « sérum de vérité » ait été insuffisante.

Nadia Belakov était désormais plongée dans un profond sommeil comateux. Une nouvelle injection, avec ce qui restait dans la seringue, n’aurait sans doute rien donné avec le risque de conséquences catastrophiques sur le plan mental.

— Normal qu’elle se soit bloquée, observa Hubert. Elle risque vingt ans de prison ou plus. Tout au fond d’elle-même, elle sait le danger qu’elle court si elle lâche le nom de ce type qui est son seul atout pour que nous acceptions de passer l’éponge.

Si William Buchmeister avait pris la peine de ramener la jeune femme ici au lieu de l’abattre comme Hideishi Tanaka, c’était pour l’interroger et lui faire dire si elle avait déjà révélé le nom du chef du réseau à quelqu’un d’autre.

Somme toute, avec les organisations de Fidel et de Wilhelm éliminées, le bilan était déjà très largement positif. Sans compter que Nadia Belakov finirait par livrer l’identité du politicien auquel elle avait fait allusion, contre une promesse d’amnistie ou, simplement pour sauver sa peau.

Nul doute que ses révélations allaient provoquer un sérieux retour de manivelle dans certains milieux. Ceux qui essayaient par tous les moyens d’obtenir le démantèlement de la C.I.A. se tiendraient tranquilles pendant un bout de temps.

— On en a trois, souligna Enrique avec optimisme. Celle-ci, Wilhelm, et celle qui roupille dans le studio…

Hubert aurait préféré connaître tout de suite l’identité de la « tête » afin de pouvoir agir au plus vite. Il eut un coup d’œil vers la seringue à demi remplie.

S’il avait été en mission à l’étranger, il n’aurait pas hésité une seconde à l’injecter à William Buchmeister.

Il se décida finalement.

— Nous allons les transporter au studio pendant qu’il fait nuit. Ce sera plus discret, et nos hommes pourront les embarquer sans que la police ou le F.B.I. y mettent leur nez. Ce n’est pas le moment de perdre le bénéfice de notre travail.

C’était plus raisonnable. Une fois n’est pas coutume.

FIN
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Pour Enrique Sagarra, tueur breveté, ce ne
serait qu'un jeu : éliminer discrétement un
Journaliste devenu dangereux par ses révé-
lations.

L’ennui, c’est que deux bandes adverses
veulent apparemment en faire autant et dans
le méme temp:

Quatre morts au lieu d’un seul. Ce n’est plus
du jeu et celui-ci n’est pas discret.

Hubert Bonisseur de la Bath, 0SS117, est
aussitét chargé de prendre I'affaire en main
avant que la situation ne devienne inextri-
cable.
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